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"^LETTRES 

HISTORIQUES       , 

ET    GALANTES^ 
Par  Madame   du    NOYER: 

OUVRAGE    CURIEUX. 

Nouvelle  Édition  corrigée  ,   &  augmentée 
de  plufieurs  Lettres  très-  mtéreffantes. 

TOME      SEPTIEME.  J     / 
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A      P  A  R  I  S  ,        '^  •  * 

Et  fe  trouvent  à  AVIGNON, 

Chez  François  Seguin,  Imprimeur! 
Libraire  ,  près   la  Place  St.  Didier. 

M.    D  G  C.    X  C. 

AVEC     PERMISSION. 
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Ë  ne  fais  j  Madame  ,  coitirtient  ipjy 
prendre,  ni  par  où  débutfef  ^  po^r  ré- 
pondre à  toutes  les  jolies  choies  dont 
votre  dernière  Lettre  eft  remplie.  Je 
fuis  charmée  de  la  bonne  tante'  du  Roi  ^ 
èc  de  ce  que  la  force  de  fon  efprit  8d 
celle  de  ion  tempérament- liii  ont  frît 
foutenir  avec  fermeté  les  divers'  chocs 
ou  il  a  été  expofé  ,  6l  dont  toute  autre 
conftance  que  la  fienue  auroit  farts  doute 
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1  Lettres  Historiques 
été  ébranlée.  Je  fuis  charmée  auiïî  Je 
voir  que  l'admiraîlon  qu'on  a  par  toute 
la  terie  pour  cet  incomparable  Monar- 
que ,  engag-e  les  Princes  Etrangers  à  ve- 
nir grortir  fa  Cour  ^  ëc  je  ne  fuis  point 
furprife  qu'il  y  en  vienne  inême  des  Pays 
les  plus  éloignés ,  à  préfent  que  fa  Paix 
leur  en  ouvre  les  chemins.  Cet  empreP 
fement  qui  ne  peut  qu'augmenter  la 
gloire  du  Roi ,  augmente  aufTi  les  plai- 
firs  de  fa  Cour  :  ainli  je  vous  en  félicite 
doublement ,  fâchant  que  vous  êtes  fen- 
lible  à  l'une  &  à  lautre  de  ces  deux 
chofes.  Mais  à  propos  de  la  gloire  du 
Roi  6l  de  l'attention  des  Etrangers  là- 
delfus ,  voici  une  pièce  qu'un  Gentil- 
homme Allemand  a  compofée  en  l'hon- 
neur de  Sa  Majefté  ^  fur  fon  nom ,  fui- 
vant  les  règles  de  la  Cabale,  avec  fon 
Eregefe  en  Latin.  Elle  a  été  préfentée 
ici  à  nos  Plénipotentiaires,  &:  le  titre  eft  : 

Sacratissimo,  Serenissimi 

ATQUE  POTENTISSIMI  ReGIS  GALLIiC 

Lldovici  XIV.  Bello  Magki  Pace 
Maximi  NpMiNi  Sacrum. 
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Voici  la  Cabale. 

1033.      508.      421.      222,   facmnt      2184. 
LuDOvicus  XIV,  Rex  Galli^  per 

ÇjA^  BALAM    IrIGONICAM. 

II.  '^if^^jA^*  136.  454.  926.  fuclunt  2184, 

Da  pdà<i  ,    Domine ,  in  dïibm   nojtris, 

£X]EG£SIS. 

Qui  Dciu  kumanus  ,  LuDOviCE  >  tfx  ma^  ; 

Ut  duhhent  hx)min£s  Mars  an  Apollo  fies  ; 
Da   ^uod  j  ub'i    innumeris  faturaveris   arma, 
trïumpkis  , 
Non  fila  ïnfolïtum  Num'inis  ejfe  tuL 
Da  paccs  ^  Domine  ,  in  tam  prejjis  hifzt 

diehiis  , 
Quos  nofiros  arm'is  finfimus  cffc  mis  ; 
Sed  das  ù    rata  funt  qucz  gens  pia   Bel^îcs 
iifdem  his 
Concèpés  verbis  publica  vota  fadt, 
At  cùm'Joù  y  aces  dabis  orbes  quotquot  ankelant  ^ 
Evinces  qubd  fis  Mars  d*  Apollo  (  a  )  fimul, 

Ern  10.  de  Poping.  Eqiiite  , 
Humiilimè  immolaote* 

(  a  )  Apolîo  Dcus  pads  6"  artium. 
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4        Lettres  ^  His9ori^ùes 
Comme  vous  ne  m^q^|)^de^  pas  cîe 

cette  pièce  ,  je  iuppo  Te  "que  \  ous  ne  Ta- 
vez  :pa3  vUe^5  ^  que.-vï>iJS  ue  lerez  pas 
fachéeixie  ia  voir.  Au 'reii)ea vctre  M. 
Arouèt  n'eti-  â  pas-  échap^e^  ,«^u^iqif  il 
nait  fdit'q^îe' trcs'peu-  dé  iètaj^  en  ce 
p^Vs.- Je  'né  îe  cro>bis  pas  Maître  à^s 
Ceréa]onies  d'Apollon ,  ni  Maréchal  des 
Logis  de  fà  Coijr",  comme"il  me  paroît 
qu^.prctend  l'ctre^en. marquant  les  lo- 
gerhents  du  Farnaile.  Je  ne  fais  fi  une 
Cii^r§;ét'auili .  importante  lui  couvrent 
tout-à-iiajt-f -la  manière  dont  il  loge  M, 
de  la  Motte  m'en  fait  douter  ,  &  je 
çrajrrîîhien  qu'il  n'ait  de  la  peine  à  fe 
tirer  liH-même  du  bourbier  où  il  a  vou- 
3'-î  plo.nger  cet  iliulUe'  Académiicien, 
Quoi" qu'il  en  foit ,  la  qualité  de  Poète 
convient  très-bien  avec  celle  dAmant , 
dans  laquelle  M.  Arouet  a  bnÙé^Q^Hcl' 
lanàt^.ù:.ç\\ii^î\  çaufé  ion  departîdLlis'etoit 
avifé  'dVtv-cojiter  à  une  jeune  p'crfcnne 
de  conditiou  ^.qi\i  avoit  une  m.ere  diffi- 
cile.à  tromper,  &c  qu'une  pareille  intri- 
gue r*accommodoit  mdlem.ent  ^  &  ce 
fut  fur  les  plaintes  de  cette  mère  incom* 
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înode  ,  &  pour  rompre  un  commerce 
qui  ne  convenoit  ni  aux  uns  ni  aux  au- 
tres ,  qu'on  jugea  à  propos  de  renvoyer 
notre  amoureux  tf  où  il  étoit  venu  ,  &C 
que  par  prcvifion  on  prit  des  medires 
pour  lui  ôter  les  moyens  de  continuer 
de  voir  fa  belle  :  nielures  qu'il  (iit  ren- 
dre vaines  5  comme  vous  pourrez  le  voir 
par  quatorze  de  Tes  Lettres  que  ]e  vous 
envoie  :  car  puifqu'on  eft  fî  curieux  de 
fes  \^ers  à  Pans  ,  on  ne  le  fera  peut-être 
pas  m.oins  de  ia  Profe,  que  je  vous  don- 
ne en  échari2"e  de  fon  Bourbier  j  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  part.  Vous 
m'en  direz  votre  lentiment.  Je  ne  fais  iî 
la  manière  dont  il  fe  déchaîna  contre  la 
mère  de  (à  Maîtreile  dans  pluf^eurs  en- 
droits de  fes  Lettres ,  vous  plaira  plus 
que  celle  dont  il  traite  M.  de  la  Motte 
ne  m'a  plu ,  mais  je  dois  vous  avertir 
que  toutes  les  lignes  qu'on  a  eu  foin 
d'eiiacer ,  &  où  vous  voyez  qu'on  a  mar- 
qué des  points,  étoient  remplies  de  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  aifreiïx  contre 
^ette  mère  ,  &  fi  affreux ,  que  fà^iTlIe  n'a 
jamaii  vouiii  fe  faire  voir  à  fa  meilleure 

A3 


6  Lettres  Historiques 
amie  ,  &  qu'elle  l'a  effacé  avant  de  Itû 
confier  ces  précieufes  Lettres  que  j'ai 
troavé  moyen  d'attraper.  Vous  voyez, 
MjLlanie ,  qje  mon  préfent  elt  bien  plus 
coniidérabie  que  le  vôtre  ;  car  la  pièce 
que  vous  m'avez  envoyée  étoit  une  chofe 
publique,  &  c'eft  ici  une  alîaire  parti- 
culière ,  dans  laquelle  le  cœur  de  l'Au- 
teur a  beaucoup  de  part ,  au  lieu  que 
Tautre  eft  feulement  une  produé^ion  de 
fon  efprit.  Mais  il  ell  temps  de  vous 
laiffer  faire  par  vous-même  le  jugement 
de  fon  efprit  &  de  fon  cœur  ,  fans  vous 
amufer  par  un  plus  long  prélude. 

Lifc\  cette  Lettre  en  bas,  S^ fie\vous 


J 


au  Porteur. 

R  E  M  I  E  R  E. 


E  crois ,  ma  chère  Demoifelle ,  que 
vous  m'aimez  ,  ainiî  préparez  -  vous  à 
vous  feryir  de  toute  la  force  de  votre  eC- 
prit  dans  cette  occafion.  Dès  que  je  ren- 
trai hier  au  foir  à  l'Hôtel,  M.  L.  me  dit 
^u'il  falloit  partir  aujourd'hui^  &  tout 
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ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  d'obtenir  qu'il 
diilerât  iufqu'à  demain  ^  mais  il  m'a  dé* 
fendu  de  fortir  de  chez  lui  jufqu  à  mon 
départ  ,  fa  raifon  eft  qu'il  craint  quç 
Madame  votre  mère  ne  me  falTe  un  af- 
front qui  rejailliroit  fur  lui  &  fur  le  R.., 
Il  ne  m'a  pas  feulement  permis  de  ré- 
pliquer, il  faut  abfolument  que  je  parte 
&  que  je  parte  fans  vous  voir.  Vous  pou- 
vez juger  de  ma  douleur  ^  elle  me  coû- 
teroit  la  vie  j  fi  je  n'efpérois  de  pouvoir 
vous  fervir  en  peidant  votre  chère  pré- 
{eiice.  Le  délir  de  vous  voir  à  Paris  me 
çoniolera  dans  mon  voyage.  Je  ne  vous 
dis  plus  rien  pour  vous  enga5:er  à  quit- 
ter  &  à  revoir  votre  père,  des  bras 

duquel  vous  avez  été  arrachée,  pour  ve- 
nir ici  être  malheureufe ^i  vous 

balanciez  un  moment ,  vous  mériteriez 
preique  taus  vos  malheurs.  Que  votre 
vertu  fe  montre  ici  toute  entière  :royez- 
moi  partir  avec  la  même  réfolution  que 
vous  devez  partir  vous-même.  Je  ferai  à 
THôtei  toute  la  journée*,  envoyez- moi 
trois  Lettres ,  pour  M.  votre  père, pour 
M.  votre  oack  &  pour  Mad;^9  voue 


t  .  LÈTtilÉS  HlST0R?C2!jEf 
fosur  5  cela'  èft  abroliiment  iiécelTaire  , 
&  je  ne  les  rendrai  qu'en  temps  &  lieu  , 
fur- tout  celle  de  votre  fœuf  :  que  le  por- 
teur'dè^.cesLeitres  foit  le  Cordonnier  ^ 
promettez  lui  une  récompenfe  :  qu'il 
viénne'ici  une  forme  à  la  main  ,  comme 
pour  venir  accommoder  mes  fouliers  ; 
joiY^icî  a  "ces  Lettres  un  biilet  pour  moi  : 
«que-  ]*ay9  çn  partant  cette  confblation  j 
iliTtout^^  au  nom  de  l'amour  que  j'ai 
p'OuTvouSj'rhà  chère,  envoyez-moi  vo- 
tre'portrait',  faites  tous  vos  efforts  pour 
rcLtenir  de  Madame  votre  mère  ^  il  fera 
bien  fnîcuK  entre  mes  mains  que  dans 
les  fiennes ,  puifqu'il  eft  déjà  dans  mon 
ûœut.  Le'Valeî  que  je  vous  envoie  efl: 
entîereméâi'à  moi  ^  fï  vous  voulez  le 
iaire  palfer  ,  auprès  de  votre  mère  y 
'pour  Un  faifeur  de  tabati'^res ,  il  efl  Nor- 
mand &  jouera  fort  bien  fou  rôle  :  il 
vous  rendra  toutes  ines  Lettres ,  que  je 
Tnetiriîi  à  fon  adrefTe  »  8c'vous  me  ferez 
tenir  les  vôtres  par  lui  ^  vous  pouvez  lui 
confier  votre  portrait.  Je  V0115  écri^  cette 
Lettre  pendant  îa  nuit,  &  je  i\ç  f^ns  pa? 
ej^Oïù  coffîmeut  je  pâturai*^  j€  iâii  ieu- 
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lement  que  je  partirai  :  je  ferai  tout  mon 
podlble  pour  vous  voir  demain  avant  de 
quitter  la  Hollande,  Cependant ,  comme 
je  ne  puis  vous  en  alîurer  ,  je  vous  dis 
adieu  ,  mon  cher  cœur ,  pour  îa  dernière 
■fois  ^  je  vous  le  dis  en  vous  jurant  toute 
la  tendrelîe  que  vous  m.éritez.  Oui ,  ma 

chère ,  je  vous  aimerai  toujours  *,  les 

amants,  les  moins  fidèles  ,  parlent  de 
même  ;  mais  leur  amour  n'elt  pas  fondé , 
cômmiC  le  mien ,  flir  une  eftime  parfai- 
te :  j'aime  votre  vertu  autant  que  votre 
perfbnne  ,  &  je  ne  demande  au  Ciel  que 
de  puifer  auprès  de  vous  les  nobles  fen- 
timents  que  vous  avez.  Ma  tendrelfe  me 
fait  compter  fur  la  vôtre  ',  je  me  flatte 
que  je  vous  ferai  fouhaiter  de  voir  Paris  ^ 
je  vais  dans  cette  belle  Villô  foliiciter 
votre  retour  :  je  vous  écrirai  tous  les  or- 
dinaires par  le  canal  de  L.  à  qui  je  vous 
prie  de  donner  quelque  cliofe"pour  cha- 
que Lettre ,  afin  de  l'encoura.i^er  à  bien 
f  lire.  Adieu  encore  une  fois  ,  ma  chère 
Maîtrefié,  fongez  un  peu  à  votre  mal- 
heureux Amjant,  mais  n'y  fongez  point 
pour  vous  attfifler  j  confervez  votre  iaa» 


lo  Lettres  Historiques 
té  5  fî  vous  voulez  conferver  la  mienne  5 
ayez  fur-tout  beaucoup  de  difcrétiou  j 
brûlez  ma  Lettre  &  toutes  celles  que 
vous  recevrez  de  moi  ;  il  vaut  mieux 
avoir  moins  de  bonté  pour  moi  &  avoir 
plus  de  foin  de  vous  ;  confolons  nous 
par  r^pérance  de  nous  revoir  bientôt  , 
&  aimons-nous  toute  notre  vie.  Peut- 
être  viendrai  je  moi-même  vous  cher-»- 
cher,  je  me  croirois  alors  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ^  mais  enfin  ,  pourvu 
que  vous  veniez,  je  fuis  trop  content  i 
je  ne  veux  que  votre  bonheur  j  je  vou- 
drois  le  faire  aux  dépens  du  mien,  &  je 
ferai  trcp  récompenfé  ,  quand  je  me 
Tendrai  le  doux  témoio^nageque  j'ai  con- 
tribué à  vous  remettre  dans  votre  bien- 
être.  Adieu,  mon  cher  cœur,  je  vous 
embralle  mille  fois.  AROUtT.  Lefevre 
vient  de  m'avertir  ce  matin  ,  qu'on  lui  a 
Ordonné  de  rendre  à  Son  E.  les  Lettres 
que  je  lui  donnerois  à  porter  \  ainfi  fans 
doute  on  interceptera  les  Lettres  qui 
viendront  par  fon  canal;  choifîfTez  donc 
quelqu'un  à  qui  on  pnilfe  fe  fier  ,  s'il  en 
cfl  àans  k  :r«oudé  j  vous  me  manderez 
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{on  adrefTï^  fur -tout  envoyez -moi  ce 
fuir  vos  Lettres  ,  ^  inftriiilez  bien  votre 
coin.niliion.iaire^  ne  chargez  p' int  !/>- 
Ifette  de  ce  meiraje  -,  teiiei  -  vous  prête 
deiîidiii  de  bon  le  heure  ,  je  lâcherai  de 
vous  voir  avant  Je  partir  5  îk  nous  pren- 
drons nos  dernij/w's  raefures.  Akjuet. 


j 


Seconds  Lettre  du  même. 


E  fuis  ici  prifonnîer  par  ordre  du 
Koi  ^  mais  on  eft  maître  de  m'ôter  la 
vie  ha  non  Famour  que  j'ai  pour  xoxis. 
Oui ,  mon  adorable  Maîtrelîe  ,  je  vou!^ 
verrai  ce  foir,  du  liai  je  porter  ma  tête 
fur  un  échafaud.  Ne  me  parlez  point  , 
au  nom  de  Dieu ,  dans  des  termes  auiîi 
funeftes  que  vous  m'écrivez  ;  vivez ,  & 
foyez  difcrette  :  gardez-vous  de  Mada- 
me votre  mère  ,  comme  de  l'ennemi  le 
plus  cruel  que  vour  ayez  :  que  dis  -  je  , 
gardez-vous  de  tout  le  monde ,  ne  vous 
fiez  à  perfonne,  tenez -vous  prête  àh% 
que  la  Lune  paroîtra  ,  je  fortirai  de 
l'Hôtel  incognito  ,  je  prendrai  un  carcf- 
(è }  ou  une  chaife ,  nous  irons  comme  le 


Il  Lettres  Historiques 
vent  à  Schevelin  ,  j'apporterai  de  Pencre 
èa  du  papier  j  nous  ferons  nos  Lettres  \ 
mais  il  vous  m'aimez  ,  confolez  -  vous  ,, 
rappeliez  toute  votre  vertu  &  toute  vo- 
tre préfence  d'efprit  \  contraignez -vous 
devant  Madame  votre  mère  ,  tâchez 
d'avoir  votre  portrait ,  &  comptez  que, 
fapprêt  des  plus  grands  fupplices  ne 
m'empê-chera  pas  de  vous  fervir.  Non  , 
rien  n'eii  capable  de  me  détacher  de 
vous  :  notre  amour  eft  fondé  fur  la  ver- 
tu ,  il  durera  autant  que  notre  yie^  don- 
nez ordre  au  Cordonnier  d  aller  cher- 
cher uue  chaife  :  mais  non  ,  je  ne  veux 
pas  que  vous  vous  en  fiez  à  lui  ,  tenez- 
vous  prête  dès  quatre  heures,  je  vous 
attendrai  proche  votre  rue.  Adieu  ;  il 
n  eil  rien  à  quoi  je  ne  m'expofe  pour 
vous  ,  vous  en  méritez  bien  davantage. 
Adieu  5  mon  cher  cœur.  Arouet. 


j 


Troifieme  Lettre  du  même» 


Ê  ne  partirai ,  je  crois ,  que  Lundi , 
ou  Mardi  ^  il  femble ,  ma  chère  ,  qu'on 
ne  recule  mon  départ  que  pour  me  faire 

mieux 
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mieux  fç^ntir  le  cruel  chagrin  d'ctre  dans" 
la  même  V  iiie  que  vous  ,  &  de  ne  pou- 
voir vous  y  voir.  On  obferve  ici  tous 
mes  pas  :  je  ne  fais  m.ême  fi  Lefivre 
pourra  te  rendre  cette  Lettre  :  je  te  con-' 
jure ,  au  nom  de  Dieu  ,  fur  toutes  cho- 
{2s  5  de  n'envoyer  ici  perlonne  de  ta 
part  fans  en  avoir  concerté  avec  moi  j 
j'ai  des  chofes  d'une  conféquencé  extrê- 
me à  vous  dire  \  vous  ne  pouvez  pas  ve- 
nir ici  5  il  m'eft  impolîibîe  d'aller^  de 
four  chez  vous  :  je  fortirai  par  une  fenê- 
tre à  minuit  :  lî  tu  as  quelqu'endroit  où 
je  puilTe  te  voir,  fi  tu  peux  à  cette  heu- 
re quitter  le  lit  de  ta  mère  5  en  prétex- 
tant quelque  befoin  ,  au  cas  qu'elle  s'ea 
apperçoive  ;  enfin  ,  il  tu  peux  confentir 
â  cette  déinarché  fans  courir  de  rîfque", 
je  n'en  courrai  aucun.  Mandes-moi  iTj'e 
peux  venir  à  ta  porte  cette  nuit,  tu  n'as 
qu'à  le  dire  à  Lefèvre  de  bouche  :/infox-. 
mes-moi  fur-tout  de  ta  {anté.'Adîeii-^ 
mon  aimabk  Martrefle ,  je  t'adore  ,  5c 
je  me  réfex-ve  à  t'exprimer  toute  ma 
tendreile  en  te  voyant.  Arouet, 

Tome  VIL  B 
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Quatrième  Lettre  du  même. 


j 


E  viens  d'apprendre ,  mon  cher  cœur, 
que  je  pourrai  partir  avec  M.  de  M  *  *  * 
en  pofîe  dans  iept  ou  huit  jours  j  mais 
que  le  plaiiir  de  refter  dans  la  Ville  où 
vous  êtes  me  coûtera  de  larmes  !  On  m'a 
irnporé  la  nécefîité  d  être  prifonnier  jufl 
ques  à  mon  départ ,  ou  de  partir  fur  le 
èhamp.  Ce  feroit  vous  trahir  que  de  ve- 
nir vous  voir  ce  fbir  :  il  faut  ablolument 
que  je  me  prive  du  bonheur  d'être  au- 
près de  vous ,  afin  de  vous  mieux  fervir: 
il  vous  voulez  pourtant  changer  nos  mal- 
heurs en  plaifirs ,  il  ne  tiendra  qu  à  vous; 
envoyez  Lisbette  fur  les  trois  heures ,  je 
la  chargerai  pour  vous  d'un  paquet  qui 
contiendra  des  habillements  d'hommes  , 
vous  vous  accommoderez  chez  elle  :  (i 
vous  avez  aflez  de  bonté  pour  vouloir 
bien  voir  un  pauvre  prifonnier  qui  vous 
adore  9  vous  vous  donnerez  la  peine  de 
venir  fur  la  brune  à  THôtel.  A  quelle 
cruelle  extrémité  fbmmes-nous  réduits, 
ma  chère  \  Qil*ce  à  vous  à  me  venir  trou- 
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ver  ?  Voilà  cependant  Tunique  moyea 
àe  ncus  voir  :  vous  in  aimez  ^  ainfi  ]qC' 
père  vous  voir  aujourd'hui  dans  mon  pe- 
tit apparteirent.  Le  bonheur  d'être  vo- 
tre efclave  rce  fera  oublier  que  je  fuis  le 
priibnnier  de***.  Mais  comme  on  con- 
noit  mes  habits ,  &  que  par  couféquent 
on  pourroit  vous  reconnoître  ,  je  vous 
enverrai  un  manteau  qui  cachera  votre 
juftaucorps  &.  votre  vifage  *,  je  louerai 
ii:ême  un  juftaucorps  pour  phis  de  fu- 
reté ^  mon  cher  cœur ,  fongez  que  ces 
circoiiftances  font  bien  critiques  :  défiez- 
vous  encore  uq  coup  de  Madame  votre 
mère ,  défiez- vous  de  vous-mêm.e^  mais 
comptez  fur  moi  com,me  fur  vous  ,  & 
attendez  tout  de  moi  fans  exception 
pour  vous  tirer  de  l'abîme  où  vous  êtes  ^ 
nous  n'avons  plus  befom  de  ferments 
pour  nous  faire  croire.  Adieu  ,  mon 
cher  cœur  ,  je  vous  aime  ,  je  vous  ado- 
re. AROUtT.  C'eft  le  V^alet  de  pied  en 
queflion  qui  vous  porte  cette  Lettre* 


Bz 
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Cinquième  Lettre  diL  même. 


j 


E  ne  fais  fi  je  dois  vous  appeller 
Monfieur  pu  Mademoifelle  ;,  fi  vous  êtes 
adorable  en  cornettes  ,  ma  foi  vous  êtes 
un  aimable  cavalier,  &  notre  portier, 
qui  n'eft  point  amoureux  de  vous ,  vous 
a  trouvé  un  très-joli  garçon.  La  premiè- 
re fois  que  vous  viendrez ,  il  vous  rece- 
vra à  merveilles.  Vous  aviez  pourtant  la 
mine  aulTi  terrible  qu'aimiable  ,  &  je 
crains  que  vous  n'ayez  tiré  l'épée  dans 
la  rue  ,  afin  qu'il  ne  vous  manquât  plus 
rien  dun  jeune  homme  :  après  tout, 
tout  jeune  homme  que  vous  êtes,  vous 
êtes  fage  comme  une  fiile. 

Enfui  ,  je  vous  ai  vu  ,  char;nant  objet  que  j'aime, 
En  cavalier  déguifée  en  ce  jour , 
J'ai  cm  voir  Véiiiis  elle-même 
Sous  la  figure  de  l'Amour. 
L'Amour  8<  vous  ,  vous  êtes  du  mêm.e    âge. 
Et  fa  mère  a  moins  île  beauté  ; 
Mais,  malgré  ce  double  avantage, 
J'ai  reconnu  bientôt  la  vérité, 
D  •  .  .  Vous  êtes  trop    fage 
Pour  être  une  Divinité. 


iT    Galantes.  17 

Il  eft  certain  qu'il  n'eft  point  de  Dieu 
qui  ne  dût  vous  prendre  pour  modèle  , 
&  il  n'en  eft  point  qu'on  doive  imiter  : 
ce  font  des  ivrognes ,  des  jaloux  &  des 
débauchés.  On  me  dira  peut-être  : 

Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  Dieuxce  maraut  ! 

iMais  c'efl  aiïez  parler  des  Dieux,  ve- 
nons aux  hommes.  Lorfque  je  fuis  en 
trriin  de  badiner,  j'apprends  par  Le* 
fèi're qu'on  vou?  a  foupçonnée  hier.  C'efl 
à  coup  fur  la  fiile  qui  vous  annonça,  qui 
eft  la  caufe  de  ce  foupçon  qu'en  a  ici  ; 
ledit  Lefivre  vous  inflruira  de  tout ,  c'eft 
un  garçon  d'efprit  &  qui  m'eft  fort  af- 
fectionné I,  il  s'cft  tiré  très  bien  de  l'in- 
terrogatoire de  fon  E  .  ..On  compte  de 
lîous  furprendre  ce  foir  ;  mais  ce  qiie 
l'amour  garde  eft  bien  gardé',  je  faute- 
rai par  les  fenêtres  &  je  viendrai  fur  la 
brune  chez  *  *  *  ^  fi  je  le  puis  ^  Lefevre 
viendra  chercher  mes  habits  fur  les  qua- 
tre heures  ,  attendez^-moi  fur  les  cinq  en 
bas ,  &  fi  je  ne  viens  pas ,  c'efl  que  je  ne 
le  pourrai  abfolument  point  :  ne  nous 
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attendrilfons  pas  en  vain  ,  ce  ii'eft  plus 
par  des  lettres  que  nous  devons  témoi- 
gner notre  amour,  c  eft  en  vous  rendant 
fervice  :  je  pars  Vendredi  avec  M.  de 
M***  :  que  je  vienne  vous  voir ,  ou  que 
je  n'y  vienne  point ,  envoyez  -  moi  tou- 
jours ce  foir  vos  lettres  par  Lefevre  qui 
viendra  les  quérir;  gardez-vous  de  Ma- 
dame votre  mère  ,  gardez  un  fecret  in- 
violable; attendez  patiemment  les  ré- 
ponfes  de  Paris  ;  foyez  toujours  prête 
pour  partir;  quelque  chofe  qui  arrive  je 
vous  verrai  avant  mon  départ  :  tout  ira 
bien  ,  pourvu  que  vous  vouliez  venir  ea 
France  &  quitter  une  mère.     .     .     . 

dans 

les  bras  d'un  père.  Comme  on  avoit  or- 
donné à  Lefevre  de  rendre  toutes  mes 
.lettres  à  (ji\  E .  .  . .  j*en  ai  écrit  une 
faufFe  que  j*ai  fait  remettre  entre  Tes 
mai'. s  ;  elle  ne  contient  que  des  louan- 
ges pour  vous  &.  pour  lui ,  qui  ne  font 
.point  afr£ci:ées  ;  Lefevre  vous  rendra 
compte  de  tout.  Adieu ,  mxOn  c  hcr  cœur , 
airrez^iroi  touj  ours ,  &  ne  croyez  pas  que 
ie  ne  hazarderai  pas  iiia  vie  pour  vous. 
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Sixième  Lettre  du  même. 
A  la  Haye  le  6  Décembre  1715. 


o 


N  a  découvert  notre  entrevue 
dhicr,  ma  charmante  Deir.oueile  :  i'a- 
mcur  nous  excuie  l'un  èx  lai.tre  cn-ciS 
nous-mérres  ^  mais  uoa  pas  envers  ceux 
qui  iont  intérefics  à  me  lenir  ici  prifon- 
nier.  Le  plus  grand  malheur  qui  pou- 
voit  m'arriver  étcit  de  hazardei  ainli  vo- 
tre répuiation.  Dieu  veuille  encore  que 
notre  monlrre  ajx  cent  ytnx  ne  ioit  i^as 
irxftruit  de  voire  dcguiren  eut  j  mandez- 
moi  exactement  tout  ce  qi.c  ce^re  bar- 
bare mère  dit  hier  à  \'.  Je  -a  B*  **  & 
à  vous  ,  6c  ne  comptez  pas  que  nous 
puiffions  nous  voir  avar.t  m.cn  départ, 
à  moins  que  nous  ne  voulions  c^chevf  r  de 
tout  gâter  :  faisons,  mon  cher  cœur,  ce 
dernier  effort  fur  nous  mên:es  :  pour 
moi ,  qui  donnerois  ma  vie  pour  vous 
voir,  je  regarderai  votre  absence  com- 
me un  bien,  puifqu'elle  doit  m-e  procu- 
rer le  bonheur  d'être  ioiig- temps  auprès 
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de  vous  à  l'abri  des  fai leurs  de  prifon- 
niers  bi  des  faifeufes  de  libelles  :  je  ne 
puis  vous  dire  dans  cette  lettre  que  ce 
que  je  vous  ai  dit  dans  toutes  lès  autres  ^ 
je  ne  vous  recommande  pas  de  m'aimer; 
je  ne  vous  parle  plus  de  mon  amour  , 
nous  fommes  affez  initruits  de  nos  fenti- 
nients ,  il  ne  s  ag^it  ici  que  de  vous  ren- 
dre heui-eufe ,  il  faut  pour  cela  une  dif^ 
crétion  entière.  Il  faut  dilTimuler  avec 
Madame  votre  mère  ^  ne  me  dites  point 
que  vous  êtes  trop  (încére  pour  trahir 
vos  lentimients.  Oui,  miOn  cher  cœur  , 
foyez  fincére  avec  moi  qui  vous  adore  , 
&  non  pas  avec  une 

ce 

feroit  un  crime  que  de  lui  laifTer  décou- 
vrir tout  ce  que  vous  penfez  :  vous  con- 
ferverez  fans  doute  votre  fanté  ,  puif- 
qu"e  vous  m'aimez,  8c  i'efpérance  de 
nous  revoir  bientôt  nous  tiendra  lieu  du 
|ilaî(ir  d'être  enfemblc.  Je  vous  écrirai 
tous  les  ordinaires  à  l'adrelTe  de  Mada- 
me de  Saruoc  de  Maîfan  j  vous  mettrez 
la  Eiienoe  à  M^  Aroua  le  cadet ,  chez 
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M.  Arouet  Tréforier  de  la  Chambre 
des  Comptes  ,  Cour  du  Palais  à  Paris, 
Je  mettrai  Vendredi  une  lettre  pour 
vous  à  la  Pofle  de  Rcrerdam  ^  j'atten- 
drai une  lettre  de  vous  kBruzelUs  ,  que 
le  Maître  de  la  Pofte  me  fc;ra  tenir.  En- 
voyez-moi vos  lettres  pour  M.  votre 
père  &  M.  votre  oncle  par  le  préfent 
porteur.  Si  Lffevre  ne  peut  pas  te  por- 
ter cette  lettre,  confîe-toi  à  celui  que 
j'enverrai  :  remets -lui  le  paquet  &  les 
lettres.  Adieu ,  ma  chère  Olympe  ^  fi  tu 
m'aimes,  confoles-toi,  fonges  que  nous 
réparerons  bien  ies  maux  de  rabfence  ; 
cédons  à  la  néceilié  *,  on  peut  nous  em- 
pêcher de  nous  voir  ,  m.ais  jamais  de 
nous  aimer  :  je  ne  trouve  point  de  ter- 
mes afTez  forts  pour  t'exprimer  m.on 
amour  ^  je  ne  fais  même  fi  je  devrois 
t'en  parler  ,  puifqu'en  t'en  parlant  je  ne 
fais  fans  doute  que  c'i^îtrifter,  au  lieu  de 
te  confoler  :  ju^es  dn  dé  (ordre  où  elt 
mon  cœur  par  le  défordre  de  ma  lettre  ^ 
m.ais  malgré  ce  trifle  état ,  je' fais  un  ef- 
fort fur  moi  ^  imites- moi  fi  tu  m/aimes. 
Adieu  encore  une  fois ,  ma  cherc  Miû- 
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trèfle  y  adieu,  ma  belle  Olympe^  je  ne 
pourrai  point  vivre  à  Paris  il  je  ne  t'y 
VOIS  bientôt ,  fonges  à  dater  toutes  tes 
lettres. 


j 


Septième  Lettre  du  même. 


E  vous  écris  une  féconde  fois ,  ma 
pauvre  Olympe  9  pour  vous  demander 
pardon  de  vous  avoir  grondée  ce  matin, 
&  pour  vous  gronder  encore  mieux  ce 
ibir  ,  au  hazard  de  vous  demander  par- 
don demain.  Quoi  l  vous  voulez  parlera 
M.  L***  ?  Eh  !  ne  favez-vous  pas  que 
ce  qu'il  craint  le  plus  c'efi:  de  paroître 
favorifer  votre  retraite  ?  il  craint  votre 
mère  ,  il  veut  ménager  les  E...  vous 
devez  vous-même  craindre  les  uns  &  les 
autres  ,  &  ne  point  vous  expofer  d'un 
côté  à  être  enfermiée  ,  &  de  l'autre  à 
recevoir  un  affront.  Lefevrc  m'a  rap- 
porté  que  votre   mère 

^ 

que  vous  êtes  malade  \  le  cœur  m'a  fai- 
gné  à  ce  récit  *,  je  fuis  coupable  de  tous 
vos  malheurs ,  &  quoique  je  les  partage 
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avec  vous ,  vous  n'en  foutfrez  pas  moins  j 
c'eft  une  choie  bien  trifte  pour  moi  que 
mon  amour  ne  vous  ait  encore  produit 
qu'une  foiirce  de  chagrin  ^  le  trifte  état 
où  je  fuis  réduit  moi-même  ne  me  per- 
met pas  de  vous  donner  aucune  confo- 
lation  5  vous  devez  la  trouver  de  vous- 
même  ;  fongez  que  vos  peines  finiront 
bientôt  ^  &c  tâchez  du  moins  à  adoucir 
un  peu  la  maligne  férocité  de  votre 
mère  ,  reprèfentez  lui  doucement  qu'el- 
le vous  fera  mourir  :  ce  difcours  ne  la 
touchera  pas  ,  mais  il  faudra  qu'elle  pa- 
roilTe  en  être  touchée  ^  ne  lui  parlez  ja- 
mais ni  de  moi,  ni  de  la  Franc^^  ni  de  M. 
L***  ,  fur -tout  gardez,  vous  de  venir 
ù  i'H. ,  ma  chère  ^  fuivez  mes  confeils 
une  fois ,  vous  prendrez  votre  revanche 
le  refte  de  ma  vie  ?  &  je  ferai  toujours 
VŒU  de  vous  obéir.  Adieu ,  mon  cher 
cœur,  nous  fommes  tous  deux  dans  des 
cifconflances  fort  triftes  ^  mais  nous 
nous  aimons ,  voilà  la  plus  douce  con- 
folation  que  nous  puilîîons  avoir  ,  je  ne 
vous  demande  pas  votre  portrait ,  je  fe- 
reis  trop  heureux ,  &  je  ne  dois  pas  Vl- 
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tre  tandis  que  vous  êtes  malheureu{e. 
Adieu  ,  mon  cher  cœur  ,  aimez  -  moi 
toujours  5  informez- moi  de  votre  fanté. 
Arouet.  Ce  Dimanche  au  foir  lo 
Décembre  171 3. 


j 


Huitième  Lettre  du  même. 


E  ne  fais  que  d'hier,  ma  chère  ,  que 
vous  êtes  m.aladç  ^  ce  font-Ià  ies  fuites 
Aqs  chagrins  que  je  vous  ai  caufës  \  quoi  ! 
je  fuis  caufe  de  vos  malheurs  &  je  ne 
puis  les  adoucir.  Non ,  je  n'ai  jamais  rei^ 
ienti  de  douleur  plus  vive  &  plus  jufte  ; 
je  ne  fais  pas  quelle  eft  votre  maladie  : 
tout  augmente  ma  crainte  ;  vous  m'ai- 
mez &  vous  ne  m'écrivez  point ,  je  juge 
de-là  que  vous  êtes  malade  véritable- 
ment. Quelle  trifte  fituation  pour  deux 
amants ,  l'un  au  lit  &  l'autre  prifonnier  î 
Je  ne  puis  faire  autre  chofe  pour  vous 
que  des.  fouhaits  ,  en  attendant  votre 
guérifon  &  ma  liberté^  je  vous  prierois 
de  vous  bien  porter ,  s'il  dépendoit  ds 
vous  de  m'accorder  cette  grâce  ;  mais 
du  moins  il  dépend  de  vous  de  fbnger 

a 
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à  votre  fanté ,  &  c'eft  le  plus  grand  plai- 
fir  que  vous  me  puiflicz  faire.  Je  ne  vous 
ai  point  éci  it  de  lettre  où  je  ne  vous  aye 
recommandé  cette  fanté  qui  m'efl  (i 
chère  ^  je  fupporterai  toutes  mes  peines 
avec  joie,  fi  vous  pouvez  prendre  un 
peu  le  defius  fur  toutes  les  vôtres  ;  mon 
départ  eil  reculé  encore.  M.  de  M  *  *  * 
qui  vient  actuellement  dans  ma  chambre 
m'empêche  de  continuer  ma  lettre  ; 
adieu  ,  ma  belle  Maitreffe.  Adieu  m.on 
cher  cœur,  puiiTiez^vous  être  auiTi  heu- 
reufè  toute  votre  vie  que  je  fuis  malheu* 
reux  adtuellement  ^  adieu  ma  chère , 
tâches  de  m  écrire.  Arouet.  Ce  Mer- 
credi au  foir. 

Neuvième  Lettre  du  même, 

JlL  s  t  - 1  l  pofTible  ,  ma  chère  Maî- 
trefTe  ,  que  je  ne  puiffe  du  moins  jouir 
de  la  fatisfach'cn  de  pleurer  aux  pieds 
de  votre  lit ,  &:  de  baifer  mille  fois  vos 
belles  mains  ,  que  j'arroferois  de  mes" 
larmes.  Je  faurois  du  moins  à  quoi  m'ea 
tenir  fur  votre  i-^aladie  ,  car  vous  me 
Tçme  VIL  G 
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JaifTez  là  -  delTus  dans  une  trille  incerti- 
tude ^   j'aurois  la  confolation  de  vous 
embralfer  en  partant  ,  &:  de  vous  dire 
adieu  ,  jufqu'au  temps  où  je  pourrai 
vous  voir  à  Paris,  On  vient  de  me  dire 
qu'enfin  c'eft  pour  demain  j  je  m'attends 
pourtant  encore  à  quelque  délai  ;  mais 
en  quelque  -  temps  que  je  parte  ,  vous 
recevrez  toujours  de  moi  une  lettre  da- 
tée de  Roterdam  ,  dans  laquelle  je  vous 
manderai  bien  des  chofes  de  conféquen- 
ce  ^  mais   dans  laquelle  je  ne  pourrai 
pourtant  vous    exprimer  mon    amour 
comme  je  le  fens.  Je  partirai  dans  ces 
cruelles  inquiétudes  ,   que  vos  lettres 
adouciront  à  leur  ordinaire  ,  je  vous  ai 
mandé  dans  ma  dernière  lettre  que  je 
ne  m  occupois  que  du  plaifir  de  penfer 
à  vous  5  cependant  j'ai  lu  hier  &  au- 
jourd'hui les  lettres  G...  de  Madame 
D . . .  ^  fon  ftyle  m'a  quelquefois  fait 
oublier 

à  préfent  bien  convaincu  qu'avec  beau- 
coup d'efprit  on  peut  être  bien 

j*ai  été  très-content  du  premier  Tome , 
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qui  offre  bien  du  prix  à  fes  cadets.  On 
remarque  fur- tout  dans  les  quatre  der- 
niers un  Auteur  qui  eft  lafTé  d'avoir  la 
plume  à  la  main  j  qui  court  au  grand  ga- 
lop à  la  fin  de  l'ouvrage ,  j'ai  imité  l'Au- 
teur eu  cela  ,  &  je  me  fuis  dépêché 
d'achever.  J'ai  reconnu  le  portrait  de 
B  . . .  ;  c'eft  un  des  plus  mauvais  endroits 
de  tout  l'ouvrage  ^  mais  en  vérité  il  me 
femble  que  je  parle  un  peu  trop  des  per= 
fonnes  que  je  hais ,  lorfque  je  ne  devrois 
parler  que  de  celle  que  j'adore  ,  que  je 
vous  fais  bon  gré ,  mon  cher  cœur ,  d'a- 
voir pris  le  bon  de  votre  mère ,  &  d'en 
avoir  laiiTé  le  mauvais ,  mais  que  je  vous 
faurai  bien  meilleur  gré  lorfque  vous  la 
quitterez  entièrement  ,  &  que  vous 
jibandonnerez  un  Pays  que  vous  ne  de- 
vez plus  regarder  qu'avec  horreur.  Peut- 
être  dans  le  temps  que  je  vous  parle  de 
voyage  ,  n'êtes-vous  guère  en  état  d'en 
faire  ^  peut-être  étes-vous  a^luellemicnt 

fouffrante  dans  votre  lit ,  &c 

Qu'il  vaudroit  bien  mieux  que  je  fuffe 
dans  votre  chambre  au  lieu  d'elle  '-,  mes 
tendres  baifers  vous  en  convaincroicnt  ^ 

Cl 


2%  Lettres  Historiques 
ma  bouche  Icx^oit  collée  uir  la  vôtre.  Je 
vous  detnande  pardon  ,  ma  belle  ...  de 
vous  parler  avec  cette  liberté  ^  ne  pre- 
nez mes  expreflions  que  comme  un  ex- 
cès d'amour,  &  non  comme  un  manque 
de  reipecl:.  Ah  !  je  n'ai  plus  qu'une  grâce 
à  vous  demander ,  c'eit  que  vous  ayez 
foin  de  votre  faute  ^  &  que  vous  m'en 
diliez  dos  nouvelles.  Adieu ,  mon  cher 
cœur  ^  voilà  peut-être  la  dernière  lettre 
que  je  daterai  de  la  H  . . .  je  vous  jure 
une  conftance  éternelle  ,  vous  feule 
pouvez  me  rendre  heureux ,  &  je  fuis 
trop  heureux  déjà  quand  je  me  remets 
dans  Tefprit  les  tendres  fentiments  que 
Vous  avez  pour  moi  :,  mon  amour  leç 
mérite.  Je  me  rends  avec  plaiiir  ce  té- 
moignage ^  je  connois  trop  bien  le  prix 
de  votre  cœur  pour  ne  vouloir  pas  m'en 
rendre  digne  ^  adieu  ,  mon  adorable 
Olympe  ^  adieu  ,  ma  chère  ^  Ci  on  pou- 
voir écrire  en  des  baifers ,  je  vous  en 
enverrois  une  infinité  par  le  Courier.  Je 
baife  au  lieu  de  vous  vos  précieufes  let- 
tres, où  je  lis  ma  félicité.  Adieu  ,  mon 
cher  cœur.  Ce  Samedi  au  foir ,  Arouet. 
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Dixième  Lettre  da  même. 

Du  fond  d'un  Yacht  ce  ip  Décembre 
1713. 

^  E  fuis  parti  hier  Lundi ,  à  huit  heu- 
res du  matin  ,  avec  M.  de  M  *  *  *. 
Lefevre  nous  accompagna  jufques  à  Ko- 
terdam  5  où  nous  primes  un  Yacht  qui 
doit  nous  conduire  à  Anvers  ou  à  Gand* 
Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  Ruterdam ,  & 
Lefe^'i  ^"eft  chargé  de  vous  donner  des 
ncjvelîes  ^  je  pars  fans  vous  voir  ,  ma 
chère  ,  5c  le  chagrin  dont  je  fuis  rongé 
actuellement  ,  eft  aufîî  grand  que  moa 
amour.  Je  vous  lailTe  dans  !a  fituation  la 
plus  cruelle  ^  je  connois  tous  vos  mal= 
heurs  mieux  que  voTJs  ,  &  je  ks  re^^ar* 
de  comme  les  miens,  d'autant  plus  qQô 
vous  les  méritez  moins.  Si  la  certitude 
d'être  aimé  peut  fervir  de  quelque  cou- 
iblation  ,  nous  devons  un  peu  nous  c  o- 
fbler  tous  deix ;  mais  que  nous  fèrv'ra 
le  bonheur  de  nous  aimer  fans  celui  ds 
^us  voir  ;  c'eft  alors  que  je  pouuois 
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avec  raifon  me  regarder  corrjme  le  pîiij 
heureux  de  tous  les  hommes  :  j'aime 
votre  vertu  autant  que  vous  ^  n  ayez  au- 
cun Icrupule  fur  le  retour  que  vous  de# 
vez  à  ma  tendrelTe ,  je  fais  humaine- 
rneut  tout  ce  que  je  puis  pour  vous  tirer 
du  comble  des  malheurs  où  vous  êtes. 
ÎS' allez  pas  changer  de  réfolurion  ,  vous 
en  feriez  cruellement  punie  ,  en  reftant 
dans  le  Pays  où  vous  êtes.  Le  défir  que 
î'ai  de  vous  procurer  le  fort  que  vous 
jnéritez  ,  me  force  à  vous  parler  ainfî  ; 
quelque  part  que  je  fois  ,  je  pafTerai  des 
îours  bien  trilles  ,  fi  je  les  pafFe  fans 
vous  5  mais  je  mènerai  une  vie  bien 
plus  miférable  ,  fi  la  feule  perfonne  que 
i'aime  refle  dans  le  malheur  ^  je  crois 
que  vous  avez  pris  une  ferme  réfolution 
que  rien  ne  peut  changer  :  Thonneur 
vous  engage  à  quitter  la  Hollande  :  que 
^e  fuis  heureux  que  l'honneur  fe  trouve 
d'accord  avec  l'amour  I  écrivez  *-  moi  à 
'Paris  à  mon  adreffc  tous  les  ordinaires  ^ 
mandez-moi  Its  moindres  particularités 
qui  vous  regarderont ,  ne  manquez  pas 
tm'emQy^x  dans  la  prçmkxe  kim  4"^ 
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vous  m'écrirez  une  autre  letue  s'adref- 
fant  à  moi  5  dans  laquelle  vous  me  par- 
lerez comme  à  un  ami  &  non  comime  à 
un  amant  ^  vous  y  ferez  iuccindlement 
la  peinture  de  tous  vos  malheurs  ;  que 
votre  vertu  y  paroilFe  dans  tout  fon  jour 
fans   affectation  :  enfin  fervez-vous  de 
tout  votre  elprit  pour  m'écrire  une  let- 
tre que  je  puille  montrer  à  ceux  à  qui  je 
ferai  obligé  de  pailer  de  vous ,  que  no- 
tre tendrelîe  cependant  ne  perde  rien  à 
tout  cela  ;  &  fi  dans  cette  lettre  dont  je 
vous  parle  ,  vous   ne    me    parlez  que 
d'eftime ,  marquez-moi  dans  l'autre  tout 
i'amour  que  le  mien  mérite  ,  fur-tout  in- 
formez-moi de  votre  chère  fanté  ,  pour 
laquelle  je  tremble  \   vous  aurez  befoiii 
de  toute  votre  force  pour  foutenir  les  fa- 
âgues  du  voyage  fur  lequel  je  compte  , 
6c  il  faudra ,  ou  que  M,  votre  père  ibit 
pufli  fou  que  M.  B ...  ou  que  vous  reve- 
niez en  France  jouir  du  bien  -  être  que 
vous  méritez  \  m^ais  je  me  fais  déjà  les 
idées  les  plus  agréables  du  monde  de 
votre  féjour   à  P^m.  Vous  feriez  bien 
pjtieik  çRvçr?  vous  &  envers  moi  fivouf 
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trompiez  m^^s  ef^érances  :  mais  non , 
vous  n'avez  pas  befoii  d'être  for iifiée 
dans  vos  bons  ieatimeni5  ^  &  au  re- 
gret près  d'être  iépciré  de  vous  de  quel- 
que temps,  je  n'ai  poir.t  à  me  plaiixire. 
La  première  choie  quj  je  ferai  en  arri- 
vant à  Tarn  ,  ce  fera  de  mettre  ic  Père 
Tournemine  dais  vo^  in  érêrs  ;  en  fuite  je 
rendrai  vos  lettres*,  je  ferai  oblii^e  d'ex- 
pliquer à  mon  père  !e  fu]et  de  mon  re- 
tour ,  &  je  me  flatte  qu'il  ne  fera  pas 
tout -à-fait  fâché  courre  moi  ,  pourvu 
qu'on  ne  l'ait  point  prévenu  i  mais  quand 
je  devrois  encourir  toute  fa  colère  ,  je 
me  croirai  toujours  trop  heureux ,  lorf^ 
que  je  penferai  que  vous  êtes  la  perfonne 
du  monde  la  plu>  aimable  ,  8c  que  vous 
m'aimez.  Je  n'ai  point  palfé  dans  ma 
petite  vie  de  plus  doux  moments  que 
ceux  où  vous  m'avez  juré  que  vous  ré- 
pondiez à  ma  tendrelfe*,  continuez  moi 
ces  feutiments  autant  que  je  les  mérite- 
rai ,  &  vous  m'aimerez  toute  votre  vie. 
Cette  lettre-ci  vous  viendra,  je  crois, 
par  Gandoù  nous  devons  aborder  :  nous 
avons  un  beau  temps  &  un  bon  vent, 
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&  par-dciras  cela  de  bon  vin  ,  &  de 
boas  pâtés ,  de  bons  jambons  ,  &  de 
bons  lits  ;  nous  ne  fomm-js  que  nous 
deux,  M.  de  M***  &:  moi  dans  ua 
grand  Yacht  :  il  s'occupe  à  écrire ,  à 
manger ,  à  boire  &  à  dormir  ,  &  moi 
à  penfer  à  vous  :  je  ne  vous  vois  point  , 
&  je  vous  jure  que  je  ne  m'apperçois 
point  que  je  fuis  dans  la  comp32;:nie  d'un 
bon  pâté  &  d'un  homme  d'efprit.  Ma 
chère  Olympe  me  manque, -mais  je  me 
fljtte  qu'elle  ne  me  manquera  pas  tou- 
jours ,  puifque  je  ne  voyage  que  pour 
vous  faire  voyager  vous-même  '^  n'atlez 
pas  prendre  pourtant  exemple  fur  moi  ; 
ne  vous  aftligez  point  ,  &  joignez  à  la 
faveur  que  vous  m.e  faites  de  m'aim.er  , 
celle  de  me  faire  efpérer  que  je  vous 
verrai  bientôt  :  encore  un  coup ,  écri- 
vez-moi tous  les  ordinaires  ;,  &  fl  vous 
êtes  fage  ,  brûlez  mes  lettres  ,  &  ne 
m'expofez  point  une  féconde  fois  au 
chagrin  de  vous  voir  maltraitée  pour 
moi  :,  ne  vous  expofez  point  aux  f  irô^urs 
de  votre  mère  ^  vous  favez  de  quoi  elle 
elt  capable.  Héias  !  vous  ne  l'avez  qu« 
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trop  expérimenté^  di/liirulez  avec  elle, 
c  eft  le  feul  psrti  qu'il  y  a  à  prendre  : 
dites,  ce  que  j  efpere  que  vous  ne  ferez 
jamais ,  dites  que  vous  m'avez  oublié  ; 
dites  que  vous  me  haïflez  ,  &  aimez- 
m'en  davantage  ,  confervez  votre  fanté 
&  vos  bonnes  intentions.  Plût  au  Ciel 
que  vous  fulîiez  dé'ydàParrs  :  ah  !  que  je 
me  récompenierois  bien  alors  de  notre 
cruelle  féparaticn  !  Nia  chère  ,  vous  au- 
rez toujours  en  moi  un  véritable  amant 
&  un  véritable  ami  :  qu'on  eft  heureux 
quand  on  peut  unir  ces  deux  titres  qui 
font  garants  l'un  de  l'autre.  Adieu ,  mon 
adorable  Maîtrefîè  ,  écrivez  -  moi  dès 
que  vous  aurez  reçu  ma  lettre ,  8c  adref- 
{qi  la  vôtre  à  Paris  ^  fur- tout  ne  man- 
quez pas  à  m'envoyer  celle  que  je  vous 
demande  au  commencement  de  celle-ci*, 
rien  n'eft  plus  eirentiel.  Je  crois  que 
vous  êtes  à  préfent  en  état  d'écrire  ;  & 
comme  on  fe  perfuade  ce  qu'on  fbuhai- 
te  5  je  me  flatte  que  votre  fanté  eft  ré- 
tablie. Hélas  !  votre  maladie  m'a  privé 
du  plaifir  de  recevoir  de  vos  nouvelles  ^ 
réparons  vîte  le  temps  perdu.  Adieu  , 
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mon  cher  cœur  ,  aimez -moi  autant  que 
je  vous  aime  :  fi  vous  m'aimez  ,  ma  let- 
tre eft  bien  courte.  Adieu  ,  ma  chère 
MaîtrelFe  ,  je  vous  eftime  trop  pour  ne 
vous  pas  aimer  toujours.  A  ROUET* 

Onzième  Lettre  du  même. 

Ce  Jeudi  matin  28  Décembre  171^^ 


j 


E  fuis  parti  de  la  Haye  avec  M.  de 
M***  ce  Lundi  dernier  à  huit  heures 
du  matin  j  nous  nous  embarquâmes  à 
Roterdam ,  où  il  me  fut  abfolument  im- 
poiîible  de  vous  écrire.  Je  chargeai  Z<- 
fevre  de  vous  inftruire  de  mon  départ. 
Au  lieu  de  prendie  la  route  à' Anvers  ^ 
où  j'attendois  une  de  vos  lettres ,  nous 
prîmes  celle  de  Gand.  Je  mis  donc  à 
Gand  une  lettre  pour  vous  à  la  Pofte  , 
à  ladrelTe  de  Madame  Santoc  de  Maifan* 
J  arrivai  à  Paris  la  veille  de  Noël.  La 
première  chofe  que  j'ai  faite  ,  a  été  de 
voir  le  Père  Taurnemine,  Ce  Jéfuite 
m'avoit  écrit  à  la  Haye  le  jour  que  j'en 
partis  :  il  fait  agir  pour  vous  M.  l'Eve- 
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que  d'Fvreuz ,  votre  parent  ;  je  lui  aï 
remis  entre  les  mains  vos  trois  lettres  , 
&   on  difpofe   aâ:uellement   M.  votre 
père  à  vous  recevoir  bientôt  ^  voilà  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous  :  voici  mon  fort 
aâ:i:ellement.  A  peine  fuis  -  je  arrivé  à 
Paris  ,  que  j'ai  appris  que  M.  L  *  *  * 
avoit  écrit  à  mon  père  ,  contre  moi  y 
une  lettre  fanglante  ^  qu'il  lui  avoit  en- 
voyé les  lettres  que  Madame  votre  mère 
lui  avoit  écrites  ,  &:  qu'enfin  mon  père 
a  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  en- 
fermer ^  je  n'ofe  me  montrer  :  j'ai  fait 
parler  à  mon  père  ^  tout  ce  qu'on  a  pu 
obtenir  de  lui ,  a  été  de  me  faire  em- 
barquer pour  les  Ifles  ;  miais  on  n'a  pu 
Je   faire  changer  de  réfolution  fur  ion 
teftament  qu'il  a  fait ,  dans  lequel  il  me 
déshérite.   Ce   n'eft  pas   tout  ,  depuis 
plus  de  trois  femaines  je  n*ai  point  reçu 
de  vos  nouvelles  ^  je  ne  fais  li  vous  vivez 
&  fi  vous  ne  vivez  point  bien  malheu- 
reufement^  je  crains  que  vous  ne  m'ayez 
écrit  à  l'adreffe  de  mou  père  ,  &  que 
votre  lettre  n'ait  été  ouverte  par  lui  : 
dans  de  fi  cruelles  circooftances ,  je  ne 

dois 
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dois  point  me  prefenter  a  iVIefneurs 
vos  parencs  ^  ils  ignoreront  tous  que 
c'eli  par  moi  que  vous  revenez  en  Frari' 
ce  ,  (i  c'eil  actuellement  le  P.  Tourne- 
mine  qui  eft  entieiement  chargé  de  vo- 
tre affaire  \  vous  voyez  à  prefent  que 
je  fuis  dans  le  comble  du  malheur,  <Sc 
qu  il  eft  abfolument  impoifble  d'ê  re 
pius  malheureux  ,  à  [noms  que  d'être 
abandonné  de  vous  ^  vous  voyez  d"ua 
autre  cô.é  qu'il  ne  tienr  pus  qu'à  vous 
d"ê:re  heureufe  ,  vous  n'avez  plus 
qu'un  pas  à  faire  :  partez  dès  que  vous 
aurez  reçu  les  ordres  de  M.  votre  père  j 
vous  ferez  aux  Nouvelles- Catholi- 
ques avec  Madime  Confiantin  •  il  vous 
fera  aifé  de  vous  faire  ch-jrir  de  toute 
votre  famille  ,  6^  de  gagner  entière- 
ment l'amitié  de  M.  votre  père,  <îk  de 
vous  faire  à  Varis  un  forr  he  ireux". 
Vous  m'aimez  ,  ma  chère  . . .  ^vous  fa- 
vez  combien  je  vous  aime  ,  certaine- 
ment me  tendreffe  mérite  du  retour^ 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  vous 
remettre  dans  votre  b-en-êcre  .  je  me 
fuis  plongé  ,  pour  vous  rendre  heurea- 
Tome  VIL  D 
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le,  dans  le  plus  grand  des  malheurs^ 
vous  pouvez  me  rendre  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes  ,  pour  cela 
revenez  en  France  rendez-vous  heu- 
reufe  vous-même,  alors  je  me  croi- 
rai bien  rëcompenié,  je  pourrai  en  un 
jour  me  raccommoder  entièrement 
avec  mon  père  ,  alors  nous  jouirons 
en  liberté  du  plaifir  de  nous  voir  ^  je 
me  repreft^nte  ces  momients  heureux 
comme  la  fin  de  tous  nos  chagrins  ,  & 
comme  le  commencement  d'une  vie 
douce  &  aimable  ,  telle  que  vous  de- 
vez la  mener  à  Paris  Si  vous  avez  af- 
fez  d'inhumanité  pour  me  faire  per- 
dre le  fruit  de  tous  mes  malheurs  ,  <Sc 
pour  vous  obftiner  à  relter  en  Kollan." 
de  5  je  vous  promets  bien  fûrement  que 
je  me  tuerai  à  la  première  nouvelle 
que  j'en  aurai  ^  dans  le  tride  état  où  je 
fuis ,  vous  feule  pouvez  me  faire  aimer 
la  vie  :  mais  hélas  !  je  me  parle  -  ici  de 
mes  maux  ,  tandis  que  peut-être  vous 
êits  plus  malheureufe  que  moi  \  je 
crains  tout  pour  votre  fan  té  ,  je  crains 
lout  de  votre  mère  ^  je  n;e  foraie  là- 
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deffus  des  idées  affrcufcs  ;  au  nom  de 
Dieu  éclaircillez  -  moi  :  mais,  héias  ! 
je  crains  même  que  vous  ne  receviez 
point  mi  lettre  *,  ah  !  que  je  fuis  mal- 
heureux ,  nîon  ci::er  cœur,  6c  que  mon 
erreur  eft  Hvré  à  une  profonde  Se  jufte 
triiieiïe  !  Vein  -  être  m'avez -vous  écrit 
à  Anvers  ou  à  Bruxelles  ;  peut-être 
m'avez -vous  écrit  à  Pans:  ma;s  en- 
fin depuis  trois  femaines  je  n'ai  point 
reçu  de  vos  nouvelles  ^  écrivez  -  moi 
tout  le  pluiôt  que  vous  pourrez  ,  à  iM. 
du  Tilly  ^  rue  JAaubiié ^  \  la  rofe  rou- 
ge. Ecrivez  -  moi  une  lettre  bien  lon- 
gue, qui  m'inltruife  fûrement  de  votre 
Situation.  Nous  fommes  tous  deux  bien 
maliieureux,  mais  nous  nous  aimons* 
une  tendrelle  muruvUc  efl  une  confcîa- 
tion  bien  douce  \  jamais  amour  ne  fut 
égal  au  mien  ,  parce  que  perfonne  ne 
mérita  jamais  mieux  que  vous  d'être 
aimée  \  fi  mon  fincere  attachement 
peut  vous  confoler  ,  je  fuis  confoîé 
moi  -  même.  Une  foule  de  réflexions 
fe  préfente  à  mon  efprit  :>  je  ne  puis  les 
rnettre  fur  le  papier,  la  triftcile  ,  I4 

Dz 


40  Lettres  Historiques 
crainte  ,  Taniour  m'.igitent  violem- 
ment;, mrtis  j'en  reviens  toujours  à  me 
rendre  le  fccret  iémoignai:;e  que  je  n'ai 
rien  fait  contre  l'honnête  homme,  ôc 
cela  nie  fen  beaucoup  à  me  faire  fup» 
porter  mes  chagrins  ^  je  me  fuis  fait 
tin  vrai  devoir  de  vous  aimer  ,  je  rem- 
phrai  ce  devoir  toute  ma  vie  ^  vous 
n'aurez  jamais  allez  de  cruauté  pour 
m'abandonner ,  ma  chtre  ...  .Ma  belle 
iVlairrelfe  ,  mon  cher  cœur,  écrivez- 
moi  bicnLÔi  ,  ou  piu  ôt  fur  le  champ  : 
dès  que  j'aurai  vu  votre  lettre ,  je  vous 
manderai  mon  fortv  je  ne  fais  pas  en- 
core ce  que  je  deviendrai  ,  je  fuis  dans 
une  incertitude  affreufe  :,  fur  tout .  je 
fais  feulement  que  je  vous  aime  :  ah  ! 
quand  pourrai  -  je  vols  eiiibrafler  9 
mon  cher  cœur.  Arouet. 

Douille  me  Lettre  du  même, 

M~^  £  PU  I  s  que  je  fuis  à  Paris  j'ai  été 
moi  -  mên  e  à  la  grande  Poile  tous  les 
jours ,  afin  de  retirer  vos  lettres ,  que 
)ç  craignois  qui  ne  tomballent  entre  le$ 
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maîns  de  mon  pere^  eniîn  je  viens  d'en 
recevoir  une  ce  Mardi  au  loir  2  Jan- 
vier :  elle  ell  datée  de  la  Haye  du  28 
Décembre,  &,  j'y  fdis  réponfe  fur  le 
champ.  J'ai  baife  mille  fois  cette  let- 
tre ,  quoique  vous  ne  m'y  parliez  pas 
de  votre  anicur  :,  il  fufHt  qu'elle  vienne 
de  vous  pour  qu'elle  nie  foit  infiniment 
chère  :  je  vous  prouverai  pourtant  y 
par  ma  réponfe  ,  que  je  ne  fuis  pas  fi 
poîi  que  vous  le  dites  ^  je  ne  vous  ap- 
pellerai point  Madame  ,  comme  vous 
m'appeliez  Monfieui^  je  ne  puis  vous 
appeller  que  ma  chère  ^  fi  vous  vous 
plaignez  de  mon  peu  de  politefi'e,  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  d'a- 
mour. Comment  pouvez  -  voas  foup- 
çcnner  cet  amour,  qui  ne  finira  qu'a- 
vec moi  ^  &  comment  pouvez -vous 
ine  reprocher  ma  négligence  ?  Ce  fe- 
loit  bien  à  m.oi  à  vous  gronder,  puif- 
qu'auflî  bien  je  renonce  à  la  politeffe  , 
ou  plutôt  je  fuis  bien  malheureux  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  deux  lettres  que 
J£  vous  écrivis,  l'une  de  Gand &i  Tau- 
t/e  de  Faris  \  ne  feriez  -  vous  point 
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vous-  même  alfez  négligente  pour  n'a- 
voir point  retiré  ces  ictires;  fi  vous  les 
avez  vues  ,  vous  condamnerez  bien 
vos  reproches  &:  vos  foupconî»  \  vous  y 
aurez  lu  que  je  fuis  plus  malheureux 
que  vous  ,  &  que  je  vous  aime  plus 
que  vous  ne  m'dimez  ^  vous  aurez  ap- 
pris que  M.  Cil.  écrivit  à  mon  père  y 
deia  irrité  contre  moi , /une  leiire  ulle 
qu'il  n^en  écriroit  point  conire  un  fcé- 
léràt.  J'a'-riv'ai  à  Paris  dans  le  teriips 
que  5  iur  Xà  foi  de  cette  lettre  ,  mon 
père  avoit  obtenu  une  Lettre  de  cachet 
pour  me  faire  enferuicr,  après  m'avoir 
déshérité.  Je  me  fuis  caché  pendant 
quelques  jours  ,  jufques  à  ce  que  mes 
amis  i'ayent  un  peu  appaifé  ,  c'eft-à- 
dire  I'ayent  engagé  à  avoir  du  moins 
la  bonté  de  m'envoyer  aux  ïfles  avec 
du  pain  &  de  l'eau  ;,  voilà  tout  ce  que 
j'ai  pu  obtenir  de  lui,  fans  avoir  pu 
même  le  voir.  J'ai  employé  les  mo- 
ments où  j'ai  pu  me  montrer  en  Ville, 
à  voir  le  i^cre  Tuurnemuie^  &  je  lui  ai 
remis  les  lettres  dont  vous  m'avez 
chargé  :  il  engage  TEvêque  ^Evnu» 
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dans  vos  intérêts  :  pour  moi  je  me  don- 
nerai bien  de  garde  que  votre  fa  nille 
pnilTe  feulement  foupçonner  que  je 
vous  conncis  ,  cela  gâ:eroit  tout  ,  & 
vcus  (avez  que  votre  irtérêc  feul  me 
fait  agir  :  je  ne  m'arrê<e  point  à  me 
plaindre  inutilement  de  l'imprudence 
avec  laquelle  nous  avons  tons  deux  agi 
à  la  Haye'^  c'cft  cette  imprudence  qui 
fera  caufe  de  bien  des  maux  \  mais  &n^ 
£n  cette  faute  eil  faite ,  &  l'excufe  peut 
feule  la  réparer  j  je  vous  ai  déjà  dit 
d  *n3  mes  lettres ,  que  la  confolarion 
d'être  aim.ë  fait  oublier  tous  les  cha- 
grins 5  nou>  avons  l'un  5c  l'autre  trop 
befoin  de  confolation  ,  pour  fip  nous 
pas  aimer  toujours  ;  il  viendra  peut- 
être  un  temps  où  nous  ferons  plus  heu- 
reux ,  c'eii-à-dire  où  nous  pourrons 
TOUS  voir  ;  cédons  à  la  neceflîté  ,  Se 
écrivons  -  nous  bien  régulièrement  , 
vous  à  M.  du  Tilly ,  rue  Maubué  ,  a 
la  rofe  rouge  ,  6c  moi  à  Madame  5o» 
net  \  je  vous  donnerai  peut-être  bien- 
tôt une  autre  adreiTe  pour  moi  \  car  je 
crois  que  je  partirai  iocelTa minent  pous 
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l^rejî  ^  ne  lailltz  pas  pourtant  de  m'ë- 
cr;re  à  Taris  :  mandez -moi  les  moin- 
dres particularités  qui  vous  regardent  j 
mandez-  moi  vos  feniimenis  fur  tout  , 
&  foytz  perfuadéc  que  je  vous  aime- 
rai toujours ,  ou  je  ferai  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes.  Vous  fa- 
vez  bien  ,  ma  chère  Olym.pe ,  que  moa 
amour  n'eft  point  du  genre  de  celui  de 
la  plupart  des  jeunes  gens  ,  qui  ne 
cherch.'nt  en  aimant  qu'à  contenter  la 
dcb.uche  éc  leur  vanité^  regardez  moi 
comme  un  amant ,  mais  regardez-moi 
comme  un  ami  vëritabie.  Ce  mot  ren- 
ferme toui:^  i'éloignement  des  lieux  nç 
chr!ng,^ra  rien  à  mon  cœur,  {]  vous  me 
croytz  \  je  vous  demande  pour  prix  de 
ira  tendiefle  une  lettre  de  huit  pages 
écrites  menu  \  j'oubliois  à  vous  dire 
que  les  deux  que  vous  n'avez  point  re- 
çues 5  fmt  à  l'adrelTe  de  Madame  San^ 
toc  de  Maifan  ,  à  la  Kaye  \  écrivez-moi 
fur  le  champ  ,  afin  que  fi  vous  ave^ 
quelques  ordres  à  me  donner  ,  votre 
lettre  me  trouve  encore  à  Paris  ,  prêt 
â  les  exécuter  j  je  me  réfcrve  comAie 
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vous  a  vous  mander  certaines  cliofes  , 
lorique  j'aurai  reçu  \oire  reporfe. 
Adieu  ,  ma  belle  MaîtreiTe  ,  aimez 
un  peu  un  malheureux  amant  qui 
voudroit  donner  la  vie  pour  vous  ren- 
dre heureufe  j  aûiea  ,  mon  cœur. 
A  K  o  u  E  T. 


Treizième  Lettre  du  même. 
A    Paris  ce  20   Janvier  171^* 


j 


*Ai  reçu,  ma  chère....  votre  lettre 
du  premier  de  ce  mois  ,  par  laquelle 
j'ai  appris  votre  maladie  ;  il  ne  me 
rranquoit  plus  qu'une  telle  nouvelle 
pour  ache\fcr  mon  malheur;  &  connue 
un  mal  ne  vient  jamai  feul ,  les  em- 
barras où  je  me  fuis  trouvé  m'ont  privé 
du  phifir  de  vous  écrire  la  fcmaine  paf^ 
féfc  :  vous  me  demanderez  quel  eft  cet 
embarras ,  c'etcit  de  faire  ce  que  vous 
m'avez  confeillé  :  je  it,q  fuis  mis  en 
penilon  chez  un  Procureur  ,  afin  d'.ip- 
prendre  le  trétier  de  R  bin  ,  auquel 
mon  père  me  deiime  ,  éc  je  crois  par» 
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là  regagner  Ton  amitié.  Si  vous  m'aimiez 
autant  que  je  vous  aime  ,  vous  vous 
rendriez  un  peu  à  mes  prières,  puifque 
j'obéis  (]  bien  à  vos  ordres  \  me  voilà 
fixé  à  Paris  pour  long- temps  :  eft  -  il 
poffible  que  j'y  Tirai  fans  vous  ?  ne  cro- 
yez pas  que  Tenvie  de  vous  voir  ici 
n'ait  pr  .^r  but  que  mon  plailir  \  je  re- 
garde votre  intérêt  plus  que  ma  fatis- 
fadtion  ,  &  je  crois  que  vous  en  êtes 
bi*n  perfu'adée  *,  fongcz  par  combien 
de  raifons  la  Hollarde  doit  vous  être 
odieuTe.  Une  vie  douce  ck  tranquille 
à  Paris  neW  -  elle  pas  préférable  à  la 
comDognîe  de  Madame  votre  mère-  (Se 
des  bens  confîdérables  d^ns  une  belle 
Ville,  ne  valent-ils  pas  mieux  que  la 
pauvreté  à  la  Haye  ?  Ne  vous  piquez 
pas  là-deifus  de  fentiments  que  vous 
liommez  héroïques  \  l'intérêt  ne  doit 
jamais,  je  l'avoue  ,  être  affez  fort  pour 
fa're  commicttre  une  mauvaife  aiRiion^ 
m:às  aufiî  le  défîntérelTement  ne  doit 
pas  empêcher  ^ tn  faire  une  bonne  , 
lorfqu  on  y  trou^  e  ^on  compte  :  croyez- 
moi  ,  vous  méritez   d'être  heureufe , 
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vous  êtes  faite  pour  briller  par-  tout  ; 
on  ne  brille  point  lans  biens,  de  on  ne 
vous  blâmera  jamais  iorfque  vous  joui- 
rez d'une  bonne  fortjne  Si  vos  ca- 
lomniateurs vous  refpec^eront  alors  j 
enfin  vous  m'aimez  ,  &  je  ive  ferois 
pas  retourné  en  France  9  ^  je  n'avois 
cru  que  vous  me  fuivriez  bientôt -,  vous 
me  l'avez  promis ,  6c  vous  qui  avez  de 
(î  beaux  feiaiments  ,  vous  ne  trahirez 
pas  vos  promelFes  ^  vous  n'avez  qu'u.i 
moyen  pour  revenir  y  M.  \c  Normand, 
Eyèque  à'Evreux  ,  eft  je  crois  votre 
couHn  •,  écrivez -lui  ,  6c  c[\.\q  la  Reli- 
gion <Sc  l'amitié  pour  votre  famille 
fbient  vos  deux  m>otifs  auprès  de  lui  ; 
înfjlkz  fur-  tout  fur  l'article  de  la  Re- 
ligion ^  dites-lui  que  le  Roi  fcuhaite  la 
converfjon  àei  Huguenots  ^  &  qu'étant 
un  Minière  du  St^igneur,  &  votre  Pa- 
ïen ,  il  doit  5  par  toutes  fortes  de  rai- 
fon^  5  favorifer  votre  retour  :  conjurez- 
le  d"cng  iger  M.  votre  père  dans  un  àeÇ- 
ÏQ'm  il  juite  :,  m^arquez  -  lui  que  vous 
voulez  vous  retirer  dans  une  Commu- 
nauté ,  noa  coiTime  Religieufe  pour- 
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tant ,  je  n'ai  garde  de  vous  le  confeil- 
Ic-  :  ne  manquez  pas  à  le  nommer 
Monfeigneur.  Vous  pouvez  adrelfer  vo- 
tre lettre  à  Monfeigneur  TEvêque  d'^- 
vreux  en  Normandie-^  je  vous  manderai 
le  fuccès  Je  la  lettre,  que  je  faurai  par 
le  Père  Tournemine  :  que  je  ferois  heu- 
reux ,  il  après  tant  de  traverfes  ,  nous 
pouvions  nous  revoir  à  Pans  l  le  plailir 
de  vous  voir  répareroit  mes  malheurs  ^ 
&  fi  ma  fidélisé  peut  réparer  les  vôtres, 
vous  êtes  fûre  d'être  confolee  :  en  véri- 
té ,  ce  n'eit  quVn  trem.biant  que  je  fon- 
ge  à  tout  ce  que  vous  avoz  foiifFert .  6c 
j'avoue  que  vous  avez  befoin  de  confo- 
lation  ;,  que  ne  puis  je  vous  en  donner 
en  vous  difant  que  je  vous  ai'uerai 
toute  ma  vie  !  Ne  [uanquez  pas ,  je  vous 
en  conjure  ,  d'écrire  à  rEvê':{ue  d'jE"- 
vreuz  ,  (îk  cela  le  plutôt  que  vous  pour- 
rez :  mandez-moi  comment  vous  vous 
portez  depuis  votre  maladie ,  Se  écri- 
vez-moi à  M.  de  Sdint  Fort  ,  chez  M. 
Alain  ,  Procureur  au  Châtelet ,  rue  Pavé 
Saint  Bernard,  Adieu,  ma  chère..  .  vous 
iavez  que  je  vous  aimerai  toujoups* 
A R  0  u  ET.  Quaiori^eme 
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Çuator-^ieme  Lettre  du  même. 

XvJL  A  chère  ........  toutes  les  fois  que 

vous  ne  m'écrivez  point ,  je  m'imagme 
que  vous  n'avez  point  reçu  mes  lettres^ 
car  je  ne  peux  croire  que  réloignement 
des  lieux  ait  fait  fur  vous  ce  qu'il  ne 
peut  pas  faire  fur  moi  :,  &  comme  je 
vous  aime  toujours  ,  je  me  perfuade 
que  vous  m'aimez  encore  :  éclaircillez- 
moi  donc  de  deux  chofes  ;,  l'une  ,  fî 
vous  avez  reçu  mes  deux  dernières  let- 
tres ,  &  fi  je  fuis  encore  dans  votre 
cœur  :  mandez  -  moi  fur  -  tout  fi  vous 
avez  reçu  ma  dernière  que  je  vous 
écrivis  le  20  Janvier,  dans  laquelle  il 
étoit  parlé  de  TEvêque  à'Evreux  ,  Ôc 
d'autres  perfonnes  dont  j'ai  hazardé  les 
noms*,  mandez  -  moi  quelque  chofe  de 
certain  par  votre  réponfe  à  cette  lettre  5 
fur-  tout  inftruifez- moi ,  je  vous  con» 
jure ,  de  l'état  de  votre  fanté  &  de  vos  / 
affaires  :  adreffez  votre  Lettre  à  M.  \% 
Chevalier  de  Saint  Fort  ,  chez  M. 
Alain  ,  près  les  dégrés  de  la  Place 
Tome  VÎL  £ 
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Maubert.  Que  votre  lettre  Toit  plus 
longue  que  la  mienne  ^  je  trouverai 
toujours  plus  de  plaiiir  à  lire  une  de 
vos  lettres  de  quatre  pages  ,  que  vous 
n'en  aur^^z  à  en  lire  de  moi  une  de 
deux   lignes.  A   Paris   ie    lo   Février 

I714.    A  ROUE  T. 

Il  me  femble  ,  Madame,  que  ces 
quatorze  Lettres  groUnTent  allez  mon 
paquet  ,  ôc  qu'il  eft  à  propos  de  vous 
lailTer  faire  vos  réflexions  ià-defTus,  Se 
de  vous  lailTcr  ,  comme  on  dit  5  fur  la 
bonne  bouche  ^  ainfî  je  vous  fouhaite 
le  bon  foir  ,  Ôc  fuis  votre  ,  Ôcc.  A 
Utncht  ce. 


^■m-  -  '  ,  MA^a^'J^j^seai^ 


LETTRE      CVII. 

V  ous  m*avez  fait  bien  du  pîaifir  , 
Madame  ,  en  m'envoyant  ies  Lettris 
de  M.  Arouet.  Il  elt  vrai  ,  cornnie  ,e 
vous  l'ai  marqué  ,  qu'on  eft  ici  fort 
ciifiettx  de  fes  Ouvrages  j  il  elt  vrai 
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aufïî  ,  comrr.e  vous  me  le  marcjuez  y 
que  c.liii  c.  cit  plus  coiifîdv^rabie  que 
celui  dont  je  vouo  ai  fait  part  ,  parce 
qu'il  regarde  perfonnellement  cet  Au- 
teur ^  du  refte  ,  je  ne  vous  dirai  point 
sM  excelle  mieux  dans  le  ilyle  ëpiflo- 
Jaire  que  dans  le  poétique  ,  il  ne  me 
convient  point  à'^en  juger  ,  ni  de  déci- 
der fur  les  ouvrages  d'efprit  :  mais  il 
rne  femble  que  quoiqu'on  n'ait  pas 
befoin  de  di^'snfe  d'âge  pour  être 
aggrégé  dans  la  confrérie  des  amants, 
le  rôle  d'amoureux  que  M.  Arouet  a 
joué  en  KoUande  y  &  qui  efl  foutenu 
dans  fes  Lettres  ,  ne  lui  convient  pas 
mieux  que  la  charge  qu'il  a  ufurpée 
(ar  le  PcrnaJTe  ,  où  il  prétend  régler 
les  rangs  :  je  doute  même  qu'il  ait  été 
véritablemenr  amoureux  :il  eft  un  cer^ 
tain  âge  où  Tefprit  rempli  de  toutes 
les  belles  chofes  qu'on  a  lues  •  on  s'en 
fait  une  (i  forte  application  qu'on  vou- 
droit  prefque  acheter  ,  aux  dépens  dç 
toutes  les  peines  des  Amadis  ,  le  pîai- 
fu  de  pouvoir  s'en  plaindre  auffi  élo- 
^ue;nment  y  Ôc  de  les  déplorer  de  mè- 

E  t 
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ine*&  )e  vous  avoue  que  toutes  les  plain- 
tes redouDles^s  de  }A,  Arouet  ^  cet  abîme 
de  malh^iurs  dans  lequel  il  prétend  que 
fa  belle  fe  trouve-plongée  ,  par  la  barba- 
rie d'une  inere  cruelle  Ôc  dénaturée  y 
qu'il  faut  abandonner  au  plus  vite  , 
pour  aller  fous  la  conduite  à  lui ,  ôc  à 
la  faveur  des  rayons  de  la  Lune  courir 
les  champs  en  plein  minuit  :  tout  cela, 
dis  -  je  ,  fcm.ble  annoncer  un  péril  émi- 
rent ,  âc  préparer  à  voir  la  fcene  enfan- 
gbntée  ;  <Sc  Ton  eil  tout  étonné  de  voir 
qu'il  en  eit  là  dedus  comme  de  la  mon- 
tagne qui  enfanta  la  fouris  ^  &  que 
tour  le  crime  de  cette  mère  ,  de  la- 
quelle il  faut  fe  défier  comme  de  fa 
plus  mortelle  ennemie  ,  qu'on  appelle 
monftre  aux  cent  yeux  ,  6cc.  tout  fon 
crime  dis-je  ,  c'eft  de  s'oppofer  à  des 
irrégularités  &  à  des  démarches  fca- 
breufes,  auxquelles  le  Public  pourroit 
donner  une  mauvaife  interprération ,  Ôc 
&.  d'êtrt  caufe  par  (on  peu  de  complai- 
fance  là  deifus  ,  qu'on  fe  donne  mille 
peines  pour  tacher  de  faire  ces  mêmes 
démarches  à  fon  infu  :  car  on  aime 
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encore  mieux  s'expofer  à  toutes  for- 
tes de  fatigues  5  <îk  à  encourir  le  blâme 
du  Public  ,  que  de  s'empêcher  de  les 
faire  ,  6c  d'écouter  là-delFus  la  raifon 
Si  la  bienféance.  En  vérité  .cette  mère 
eit  bien  incommode  Si  bien  impolie 
^e  les  expofer  à  toutes  ces  peines  par 
une  févérité  à  contre-temps  :  ne  fait- 
elle  pas  bien  que  dans  les  Républiques 
les  volontés  font  libres  ?  Si  ne  devroit- 
elle  point  mettre  la  bride  fur  le  cou  de 
fa  fille  ^  &  au  lieu  de  la  faire  coucher 
tendrement  dans  fcn  fein  ,  lui  drefler 
un  lit  dans  une  galerie  pareille  à  celle 
où  couchoit  la  'Hlle  de  Mejfire  Varamr 
bon  ,  ann  qu'elle  fût  plus  libre  pour 
s'aller  promener  &  com>pter  les  étoiles 
avec  notre  Poëte  ,  fans  être  obligée 
de  fe  lever  pour  cela  d'auprès  d'elle 
fans  bruit  <Sc  à  tâtons.  Encore  un  coup, 
c'elt  une  cruauté  infupportable,  <Sc  je 
dirai  comme  Brigantin  dans  le  port 
de  mer  :  vous  voye:[  bien  que  les  parents 
ont  tort.  Cette  impertinente  mère  avoit 
bien  tort  aufG  ,  lorfque  fa  fille  étoit 
>nalade  •  d'empêcher  par  fes  tendre^ 

E3 
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foins  èc  par  Ton  affiduitë  à  la  fen'ir  9 
que  notre  amoureux  Poète  ne  pût 
coller  fa  bouche  fur  celle  de  cette  bel- 
le 6c  mouiller  fes  belles  mains  de  Tes 
larmes  ^  oui  ,  cela  fait  fendre  le  cœur  , 
Si  c'elt-ià  une  bien  méchante  mère  , 
aufii  e(t  -  elle  bien  maltraitée  dans  ces 
Lettres  ,  où  M.  Arouct  prouve  bien 
ce  qu'il  dit ,  qu'avec  beaucoup  d^efprit 
on  peut  être  encore  bien  loin  de  la 
perfection  ;  car  en  traitant  la  mère 
de  fa  MaîtrelTe  de  la  m.aniere  dont  il  la 
traite,  il  faut  ,  de  deux  chofes  l'une, 
ou  qu'il  croie  faire  plaifîr  à  cette  bel- 
le ,  auquel  cas  il  lui  croît  un  bien  mau- 
vais cœur  ,  &  marque  ne  l'avoir  guère 
bon  lui-même,  en  s'attachant  àuncper- 
Tonne  fi  dénaturée  ^  ou  s'il  prétend  que 
fa  maîtrelle  ait  les  fentiments  qu'une 
fille  bien  née  doit  avoir  pour  fa  mère  , 
comment  ne  craint-il  point  de  lui  déplai- 
le,  en  lui  en  parlant  d'une  manière  fiin- 
digne  ?  Ainfi  on  ne  peut  pas  difconvenic 
qu'il  ne  pèche  ,  ou  dans  le  fond  ,  ou 
dans  la  forme  :  mais ,  eficore  un  coup  , 
î^  n'ai  garde  de  m'ériger  en  critique , 
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êc  moins  encore  de  décider  en  matière 
d'efprit.  II  me  paroît  qu'il  y  en  a  beau- 
coup  dans    les    Lettres   en  quellon  j 
j'y  ai    remarqué    le  Ity'e  des   Letcre^ 
Portngaifes  ,  Se  plufieurs  traits  de  celles 
à^Héloife  &  à!Abailard  ,  fur-foat  cette 
manière    d'exagérer    les    rna-heurs    8c 
les  befoins  qu'on  a  de  le  conioier  mu- 
tuellement l'un  Taurre,  par  une  îen- 
dreiTe    Si     une    confiance     m.uîuclles. 
Ennn  cette  coniîance  avec  1;  quelle  on 
dit  d'une   manière    affirma  ive   ,  nous 
nous  aimons   5  quoique    naturellement 
on  ne  doive  pas   fi  fort   s'aiïurer  des 
fentiments  d'autrui  ,  Ôc    fur  •  tout  cet 
air  de   triomphe  avec  lequel  on  défie 
tous  les  malveillants   .  en  diiant  ,  on 
ejl   maître  de  ni  6 ter  la    vie  ,  mais  non 
pas  de  moter  mon  amour  ;  tout  cela  , 
dis-je,  me  paroit  un  peu  copié  d'après 
les  Lettres  Portugailes  ,    ou    d'après 
Héloï/e  :  mais  comme  il  n'y  a  rien  de 
rjouveau  fous  le  Soleil,  &  qu'on  dit  que 
les  beaux  efprits  fe  rencontrent  ordi- 
nairement 5   il  fe  peut  fort  bien  que 
les  Auteurs  de  ces  Lettres  ancieoneç 


4^  Lettres  Historiques 
&  modernes  fe  foieni  rencontrés  dans 
le  choix  de  leurs  expreflions ,  quoique 
leurs  kitres  ayent  éié  écrites  dans  des 
cas  bien  différents  ,  puifqu'il  n'eft 
queftîon  ici  ni  du  trifte  fort  à'Abailard  ^ 
m  de  tous  les  malheurs  à'Héloife  ^  ôç 
qu'il  me  femble  ^  encore  un  coup  , 
qu'une  mère  qu'on  trompe  &  qu'on 
travaille  à  tromper  encore  davantage  , 
ne  devroit  pas  êire  traitée  aulTl  indi- 
gnement qu'elle  l'eft  dans  des  lettres 
écrites  à  fa  propre  fille  ,  à  laquelle  on 
devoit  ,  fi  elle  avoit  le  cœur  bien  pla- 
cé ,  faire  très-mal  fa  cour  en  lui  par- 
lant fiar  ce  ton-là  de  fa  mère  ;  il  vau- 
droit  bien  mieux ,  fi  on  vouloit  fc  plain- 
dre ,  que  ce  fût  de  ce  qu'on  eft  obligé 
de  caufer  du  chagrin  à  une  perfonne  ^ 
qui  étant  auffi  proche  qu'elle  l'eft  de 
celle  que  l'on  adore  ,  ne  peut  qu'être 
très  chère  à  Ton  amant  ,  &  il  y  au- 
roit-Ià  un  beau  champ  pour  exagérer 
It  pouvoir  de  l'amour  fur  la  nature  ôc 
fur  les  fentiments  de  générofite  ^  cela 
feroit,  ce  me  femble  ,  plus  intérefi'ant: 
car  un  coupable  ^  qui  s'accufe  lui-mê- 
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me  ,  excite  ia  compaflion  au  Heu  d'ex- 
citer la  colère  ,  &  nous  ne  faurions  nous 
empêcher  de  plaindre  ces  illuitres 
criminels  de  T  Antiquité  ,  en  lii'ant  les 
combats  qu'ils  ont  ibutenus  avant  de 
tomber  dans  le  crime  ,  tout  comme 
on  fent  une  fecrete  horreur  pour  ceu3C 
qui  s'y  livrent  fans  remords.  Vous  me 
ûirez  ,  peut  -  être  ,  que  je  donne  ici 
dans  le  défaut  que  j'ai  d'abord  con- 
damné ,  &  que  j'exagère  à  mon  tour , 
en  parlant  du  crime  ,  comme  s'il  s'agif- 
foit  ici  de  Médée  ou  de  Phèdre  ou  de 
quelqu'autre  cas  pareil;  mais  je  vous 
répondrai  ,  que  féduire  une  fîlle  ell:  dé- 
jà un  crime  ,  qui  pourtant  ayant  l'a- 
mour pour  excufe  ,  eli  moins  grand 
que  celui  de  chercher  à  étouiter  les 
fentiments  de  la  nature  dans  le  cœur 
de  cette  fille  ,  en  lui  infpirant  de  la 
haine  pour  fa  mère  ,  en  la  fiîifant  re- 
garder comme  un  redoutable  enne-î- 
mi ,  &  en  s'appîaudilTant  de  tout  cela, 
comme  de  l'aftion  du  monde  la  plus 
inéritoire  ,  ôc  1;^  plus  propre  à  mettre 
le  Ciel  &   la   Terre   dans    leurs  in- 
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térêts.  Je  voudrois  bien  favoir  Ci  le 
Prélat  Se  les  autres  perfonnes  ,  aux- 
quels on  Ce  promet  (i  forr  d'en  donner 
à  garder ,  ôc  fur  la  proteâ:ion  defquellt 
en  compte  fi  fort  ,  auront  donné  dans 
le  panneau  que  ce  petit  Miffionnaire 
fan^  barbe  croit  leur  avoir  (i  adroite* 
ment  tendu  ,  dans  les  trois  letcres 
qu'il  dié^e  à  fa  belle  ,  à  qui  il  recom- 
inande  fur-tout  de  paroître  fort  défi- 
reufe  d'embralfer  la  Religion  Caiholi- 
que  ,  êc  de  fe  conformer  aux  volon- 
tés du  Roi  ,  afin  d'engager  par-là  la 
Cour  ôc  TEglife  dans  fes  intérêts.  Vo?là 
ce  qu'on  appelle  être  politique ,  pour 
ne  pas  dire  hypocrite  -^  mais  il  ne  me 
paroît  pas  que  ces  finedes  ayent  fervi 
de  beaucoup  ^  6c  la  manière  dont  no- 
tre fcribe  a  été  accueilli  en  arrivant 
à  Paris  ,  fembie  ne  lui  préfager  rien 
de  bon.  Au  refte  .  Madame  ,  quoique 
dans  toutes  les  remarques  que  je  fais 
fur  ces  lettres  ,  il  ne  foit  point  quef- 
ticn  de  (on  efprit  ,  dont  il  ne  me  con* 
vient  pas  de  juger  ,  Se  que  je  ne  fois 
fcandalifée  que  de  la  manière  dont  il 
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parle  à  une  fille  de  fa  propre  mère  , 
«Se  cela  en  cherchant  à  plaire  à  cette 
même  fille  ,  &.  en  lui  perfuadant  de 
tout  quitter  pour  le  fuivre  ,  je  vous 
fuppîie  pourtant  de  brûler  cette  Let- 
tre ;  car  on  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
s'attirer  ni  Pcè'tes  ni  Orateurs  à  dos, 
&  je  n'aimerois  point  qu'on  m'allât 
loger  dans  le  bourbier  .  quoique  pour- 
tant la  compagnie  de  M.  de  la  Motte 
dsvroit  faire  fupporter  Tincommodité 
d'un  pareil  logement  :  mais  c'ei^  aifez 
parlé  de  gens  qui  ne  font  pas  leur 
devoir  ^  il  eit  temps  de  nous  mettre 
des  exemples  de  vertu  devant  les  yeux  y 
dufnons-nous  les  aller  chercher  par 
de-là  les  mers  ,  ôt  remonter  pour  cela 
jufques  aux  fiecles  paiîés.  Il  eft  trifte 
que  nous  ne  puifîions  pas  en  trouver 
de  nos  jours  6c  dans  notre  Patrie  :  m^ais 
voici  ce  que  j'ai  lu  depfJis  peu  dans  un 
Auteur  digne  de  foi ,  6c  ce  que  je  crois 
que  vous  ne  ferez  peuî-étie  pas  fà- 
ch4e  de  lire. 


éo        Lettres     Historiques 

La   Comtejfe   de    Salishary  ,  ou  la> 
Vertu  couronnée. 


L. 


^'ANGLETERRE ,  Pays  de  tout  temps 
fécond  en  Héros  5c  en  Héroïnes  , 
nous  fournit  un  exemple  de  vertu  qu'il 
eft  bon  de  propofer  pour  modèle. 
Edouard  .  Roi  d'Angkterie,  père  de  ce 
fameux  Edouard  ,  qui  fous  le  nom  de 
Prince  de  Galles  ,  vainquit  les  Fran- 
çois près  de  Poitiers  &  prit  le  Roi 
Jean  prifonnier,  Edouard^  dis- je,  Père 
de  cet  Edouard  qu'il  ^voit  eu  de  Ton 
premier  mariage  avec  la  Fille  du  Com- 
te de  Hainaut ,  eut  à  foutenir  une  lon- 
gue guerre  ,  non  feulement  contre  les 
François,  mais  encore  les  Ecoifois  fes 
voifins,  qui  le  voyant  occupé,  tâchè- 
rent de  fe  rendre  maîtres  d'une  partie 
de  fes  Etats  ;  ce  qui  obligea  le  Roi  à  en- 
voyer le  Capitaine  Guillaume  de  Mon- 
tague  ,  avec  un  corps  de  Troupes  con- 
fidérable  ,  pour  veiller  à  la  fureté  de  fes 
frontières.  Montague  y  pourvut  fuffi- 
famaient,  repoulla  les  Eanemis^  forti- 
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fia  Rofambure  ,  (Se  mérita  par  mille 
belles  actions ,  le  titre  de  Comte  de  Sa- 
lisbury  ,  que  Sa  Majeltë  lui  donna  , 
joignante  cette  récompenfe  celle  de  le 
marier  avec  la  fiile  de  Ton  premier  iMi- 
nilire  ,  qui  éioit  une  des  plus  belles  per- 
fonnes  de  fa  Cour.  Quelques  jours 
après  fon  mariage  ,  le  Roi  l'envoya 
en  Flandres  avec  le  Comte  de  Suff'ort, 
Ce  voyage  n'eut  pas  un  fuccès  heureux, 
car  les  deux  Comtes  furent  pris  par  les 
François  <Sc  conduits  en  France  ^  &  ce 
qu'il  y  eut  encore  de  fâcheux ,  c'eft  que 
les  EcoiTois  profitant  de  ce  malheur  , 
fâchant  que  le  Comté  de  Salisbury  étoit 
fans  défenfe  ,  coururent  promptement 
l'affiéger  ,  <Sc  mirent  une  Armée  fur 
pied,  avec  laquelle  ilsprétendoient  pé- 
nétrer bien  nvant  dans  X Angleterre  : 
mais  ils  furent  obligés  de  décompter  , 
car  le  Comte  avoit  lailTé  les  chofes  ea 
fi  bon  état  Ôc  donné  de  fi  bons  ordres 
en  partant,  que  la  Garnifon  les  repouf- 
fa avec  une  perte  conildérable.  Le  Roi, 
qui  fut  en  même-temps  averti  de  cette 
irruption ,  partit  avec  une  Armée  pour 
Tome  VIL  F 
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venir  au  iecours  de  la  Place ,  &  eut  îe 
plaifir  d'apprendre  en  chemin  que  le 
îiege  étoic  levé  ,   ck    que    foa  fecours 
n'étoit    plus    néceilaire.   Cependant  ^ 
comme  Sa  Majeité  ëcoii  déjà  aiiez  pro- 
che. Elle  ne  voulut  point  retourner  fut 
fes  pas  ,  fans  voir  la  ComteiFe  de  SaliS' 
bury  ^  (3c  lui  faire  compliment  fur  i'a- 
lar.ne  que  les  EcolTiis  lui  venoient  de 
donner  :  mais  ,  hélas  !  que  cette  poli- 
tcil-r  lai  coû  a  cher!  La  Comtejfe  aver- 
tie de  l'honneur  que  ie  Roi  lui  vouloit 
faire ,  6c  du  defFein  qu'il  avoit  eu  de  la 
fecourir,  vint  au-devant  de  ce  Prince, 
fuivie  de  Tes  D.imes  ,  <5c  efcortée  par 
les   vaillants  huinmes  qui  l'avoient   il 
bien  défendue.  Elle  avoit  eu  foin  de  fe 
parer  de  toat  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
précieux  ,  &  cette  parure  ,  jointe  à  la 
joie  d'avoir  échapné  au  péril  dont  elle 
avo.t  éié  menacée,  donnoit  un  nouvel 
éclat  3  fa  beauté ,  qu'un  air  de  modef- 
tie  <Sc  d2  pudeui  relevoit  fur-tout  infi- 
niment. Ce  fu^  auili  qu'ePe  fe  préfenta 
aux  yeux  à' Edouard^  qui  la  troua  plus 
belle  que  tout  ce  qu'il  avoit  jamais  vu, 
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&  bien  plus  redoutable  que  ne  Tau- 
roient  été  les  François  ôc  les  EcolTois, 
quand  même  ils  auroient  joint  toutes 
leurs  forces  enfemble  ^  &  qui,  après 
les  premières  civilités,  lui  dit,  de  lair 
di'  n-îonde  le  plus  gracieux  :  je  crois  y 
NLiadme,  que  feins  arir;er  tous  ces  bra* 
ves  gtns  qui  vous  ont  ii  vaillamment 
défendue  ,  il  vous  auroit  fuffi  de  vous 
placer  lur  les  remparts  du  Château  ^  vos 
ennemis  îel.-edtant  vos  cl-.auîies  .  n'au- 
roient  jamais  ofé  Tattaquer ,  &  vous 
auriez  du  moins  fait  plus  d  impreiiîon 
fur  leuis  cœurs  que  leurs  ^rmes  n'en 
auroient  fait  fur  la  Place.  Sire ,  répon- 
dit alors  la  CormeJ/'e/en  rougjîant,  je 
ne  crois  pas  que  j'eulTe  été  fort  en  fû- 
rete  dans  l'endroit  où  Votre  Majelié 
trouve  aue  j'aurois  dû  me  placer,  &  la 
manière  dont  les  Ecoffois  ont  battu 
pendant  plus  de  douze  heures  ce  Châ- 
teau ,  dans  lequel  i!s  favoient  que  j'é- 
tois ,  marque  bien  qu'ils  avoient  dé- 
pouillé toui  fentiment  d'humanité  ,  ôc 
que  je  n'avois  rien  à  attendre  de  leur 
courtoifie.  Le  Roi  connut  par  cette  ré- 

F  2 
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ponfe  de  la  Comtejfe  ,  qu'elle  étoit  bien 
aife  de  tourner  ia  converfation  d'un 
autre  côté  que  de  celui  de  la  galante- 
rie :,  ainfî ,  admirant  f:î  fagelFe  ,  de  ne 
voulant  pas  lui  faue  de  la  peine  :  al* 
Ions  5  lui  dit-il,  Madame  ,  allons  au 
Château  voir  les  brèches  que  nos  en- 
nemis y  ont  faitts  ,  où  ii  fera  peut-être 
plus  aifé  de  rcméiier,  qu'à  celles  dont 
je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
appercevoir.  La  ComteJJe  avoit  fait  pré- 
parer un  magnifique  repas,  qui  fut  fervî 
dès  que  Sa  Majeiié  eut  mis  pied  à  terre, 
mais  duquel  ce  Monarque  ne  mangea 
prefque  point ,  tant  il  éroit  occupé  du 
ir.érite  de  cette  belle  ,  &  des  combats 
que  cette  paiïion  nailTante  livroit  à  fon 
cœur  ;  car  outre  qu'il  prévoyoit  beau- 
coup de  difficulté  à  gagner  celui  de  ia 
ComteJJe  ^  il  trouvoit  même  que  la  gé- 
nérofité  lui  défendoit  de  l'atiaquer,  5c 
de  fe  fervir  de  fon  autorité  pour  fé- 
duire  la  femme  dun  homme,  dont  les 
fervices  méritoient  une  toute  autre  ré- 
compenfe  ,  &  qui  étoit  actuellement 
dans  les  fers  de  fes  Ennemis.  Irai  -  je 
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aggraver  fes  peines,  difoit-il  en  lui- 
même  ,  en  lui  ôtant  la  feule  chofe  qui 
peut  les  adoucir  ?  Non,  je  ne  puis  y 
confentir-,  la  vertu  de  la  Comtejfe  doit , 
dans  cette  occafion  m'aider  à  rappel- 
ler  la  mienne  ,  &  me  fortifier  contre 
l'impreffion  que  fes  charmes  ont  fait 
fur  mon  cœur.  Il  en  étoit  là ,  lorfque 
la  Comtejfe  ,  furprife  de  fa  rêverie  ,  ôc 
chagrine  de  ce  qu'il  ne  mangeoitpas, 
s'imaginant  que  c'étoit  peut  être  parce 
que  le  régal  n'ëtoit  pas  à  fon  goût ,  lui 
en  fît  des  excufes  ,  &  lui  dit  d'un  air 
modefte  6c  déconcerté  ,  qu'elle  avoit 
fait  de  fon  mieux  *,  mais  que  n'étant 
pas  accoutumée  à  avoir  un  fi  grand  Mo- 
narque à  fa  table,  Sa  Majefté  devoit 
avoir  la  bonté  de  l'excufer,  fur -tout 
dans  un  temps  où  les  défordres  d'un  Siè- 
ge en  avoient  beaucoup  caufé  dans  fon 
efprit  &  dans  fa  maifon.  Ce  n'eft  pas- 
là  ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  répon- 
dit le  Roi  en  foupirant^  c'eft  dudéfor- 
dre  de  mon  cœur  ,  ajouta- t-il  à  demi 
bas,  dont  je  dois  me  plaindre.  La  Com- 
/^;  peu  accoutumée  aux  difcours  de 
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galanterie,  n'entendit  point  ce  que  ce- 
lui-là  vouioit  d're  ,  è^  croyant  que  le 
Koi  ëîoit  indi^r.é  de   Tentrepriie  que 
les  FxofToiS  avoient  oie  tenter  ,  lui  re- 
preienta  huniblcment  que  Sa  Majefté 
devoir  cubiîcr  cette  injure  ,  fe  conten- 
ter de  la  vidoire;  6:  îe  réjouir  de  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  coulé  beaucoup  de 
fang.  Ah  i  Madame  ,  dit  le  Roi  en  quit- 
tant la  table  ,  &  en  conduiiant  la  Qom- 
tejj'e  près  d'une  fenêire  ,  je  n'y  puis  plus 
tenir  5  ma  vertu  e(t  à  bout  ^  eiie  a  allez 
combattu  contre  le  mal  que  je  foulfre, 
6c  auquel  vous  feule  pouvez  remédier. 
Ab  i  Sire  ,  s'écria  cette  belle  Dame 
toute  éperdue  ,  croyant  qu'efieôive- 
ment  Iç  Roi  fentoit  quelque  vive  dou- 
leur ,  que  Votre  Mi^jedé  m'apprenne 
promptement  fon  m.al  ,  &:  s'il  ne  faut 
que  mon  fang  pour  la  fcuîager  ,  je  fuis 
piétc  à  le  donner  jufques  à  la  dernière 
goutte  ,  pour  la  confcrvation  de  mon 
Souverain,  de  mon  Bienfaiteur  &  de 
mon  Libérateur,  Il  n'eft  pas  queftion 
de  votre  fang  ,   répondit   le  Roi  avec 
pjécipiiation  ^  il  m'eû  irpp  cher  poui 
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que  Je  voululTe  rexpoTer  à  être  verfé  y 
ni  votre  perlonne  au  moindre  péril  ^  il 
ne  s'agit  que  de  votre  pitié;  ôc  s'il  eft 
vrai  que  vous  fouhaitiez  ma  conferva- 
tion  ,  il  faur  qu'un  peu  de  tendreile  ré- 
pare le  mal  que  vos  yeux  m^Q.it  fait  ; 
la  générofiîé  même  vous  y  engage.  Je 
fuis  venu  ici  pour  vous  défendre  contre 
des  audacieux  qui  avoient  ofé  vous  at- 
taquer, &  pour  prix  de  ma  bonne  vo- 
lonté 6c  de  mes  fervices ,  je  me  trouve 
moi-même  défait  6c  vaincu  par  la  for- 
ce de  vos  charmes;  cela  n'eft-il  point 
contre  le  droit  des  gens  ,  6c  ne  devnez- 
vous  pas  un  peu  mieux  ménager  un 
Prince  auquel  vous  croyez  avoir  quel- 
que obliga»ion,  6c  qui  a  toujours  re- 
garde votre  famille  avec  difîiné^.on  ? 
Mois  enfin  ,  puifque  le  mal  efl:  fait  , 
n'e{t-il  pas  naturel  que  je  remonte  jut 
ques  à  la  caufe,  pour  y  trouver  du  re- 
mède ;  6c  pourriez-vous  avoir  la  cruau» 
té  de  me  le  refufer,  fâchant  que  ma  vie 
en  dépend  ?  Il  auroit  pu  continuer  en- 
core long-temps  fur  le  même  ton  ,  6c  la 
Comtejfc  étonnée  n'auroit  pas  forgé  à 
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l'interrompre  ,  s'il  ne  fe  fût  interrom- 
pu lui-même  ,  pour  lui  dire  d'un  air 
paiîionné  :  eh  quoi  !  Madame  ,  vous 
ne  répondez  point  ^  prononcez  ,  s'il 
vous  plaît,  car  c'eft  de  votre  belle  bou- 
che que  j'attends  l'arrêt  de  ma  vie  ou 
de  ma  mort  ^  éc  c'eii  votre  oui  ou  vo- 
tre non  qui  doit  en  décider.  J'avoue  , 
Sire  ,  dit  alors  la  Comtefle ,  que  le  dif- 
cours  de  Votre  Majefté  me  caufe  une 
fî  grande  furprife  ,  que  ne  fâchant 
comment  îa  bien  marquer,  je  n'ai  pu 
prendre  d'autre  parti  que  celui  du  (î- 
lence ,  que  je  garderois  encore  fi  Vo- 
tre Majeiié  ne  m'ordonnoit  de  le  rom- 
pre. Non  ,  Sire  ,  je  ne  puis  revenir  de 
mon  étonnement  :  quoi  !  fe  peut-il  que 
dans  un  même  jour  vous  vouliez  m.  1er 
tant  d'outrage  à  tant  de  bonté,  &  me 
faire  acheter  aux  dépens  de  mon  hon- 
neur ,  celui  que  je  reçois  de  la  vifite 
que  Votre  Majefté  a  bien  voulu  me 
faire  ?  Avez-vous  oublié,  Sire,  com- 
bien ma  famille  vous  a  toujours  été 
dévouée  ,  (Se  votre  grand  cœur  vous 
permet-il  de  fonger  à  féduire  Tépoufs 
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d'un  homme  qui  eft  aduellement  dans 
les  fers  de  vos  Ennemis  ?  Ah  !  laillez- 
moi  pleurer  la  perte  de  ia  liber- 
té :  laiirez-:noi  pleurer  fon  abfence  , 
ians  aggraver  ma  douleur  par  des  pro- 
portions, que  ie  n'écouterois  pas  avec 
la  même  modération  ,  (î  tout  autre  que 
mon  Souverain  avoit  oié  me  les  faire. 
Cependant  ,  Sire  ,  tout  Souverain  que 
vous  êies  ,  voîre  pouvoir  ell:  limité,  6c 
puifque  Votre  Mijefté  me  demande 
une  réponfe  pofitive  j'aurai  l'honneut 
de  lui  dire  ,  fans  fortir  du  refpeâ:  que 
je  lui  dois  ,  qu'Elle  peut  (î  Elle  veut , 
in'ôter  la  vie ,  &  me  priver  de  tout  ce 
qu'elle  peut  avoir  d'agréable  ^  m.ais 
qu'Elle  ne  pourra  jamais  me  faire  per- 
dre cette  innocence  ,  fans  laquelle  ia 
vie  Si  la  fortune  me  feroient  en  hor- 
reur, (Se  qui  peut  feule  me  confoler  de 
tous  les  malheurs  dont  votre  colère 
pourroit  m'accabler.  Mais,  que  dis-îe, 
Sire,  mon  innocence  pourroit- elle  ex- 
citer la  colère  de  Votre  Majefté  ?  Et 
ne  devriez-vous  pas  au  contraire  m'en 
feire  reifentir  les  effets  ,  û  vous  troa- 
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viez  en   iT.oi  les   ioibltiles  que  Votre 
ÎVIaiefté    fenible    aujourd'hui    y  cher- 
cher ?  Oui ,  S.re  ,  la  qualité  de  père  de 
vos   Sujets  ^  les   fervices  de  mes  pro- 
ches,  ceux  de  fi.cn  époux,  fa  cajiivi- 
té  ,  tout   vous   engr-geroii  à  nie   faire 
châtier,  (î  j'eois  cap.ublt^  de  deshono- 
rer les  uns  en  manquant  de   fidélité  à 
l'autre  :  aulïi  vt-ux-je  croire  que  ce  n'a 
été   que    pour  iii'éjTcuver  qlic  Votre 
Majeûé  m'a  parlé   comme   Elle  vient 
de   faire  ,  m.ais  cette  épreuve  cft  tou- 
jours très-morufîaute  pour  moi,  puif- 
qu'eîlt  m^r.qu..  un  doute  fur  ipaxertu. 
Âir.fî ,  Sirt:    de  quelque  manière  que  je 
puilTe  tourner  la  chofe  ,  je  ne  trouve 
que  des  fujets  d'afRi^tion  &'  de  morti- 
£caticn  dans  ie  f^iicours  dt  Votre  Ma- 
jcité-,  Ck  il  nVn  fnl'oit.pas  davantage 
pour  troubler  la  ?Oie  que-  fa  prélence 
ô<.  la  fuite  des  Ennemis  avoir  pu  répan- 
dre àrn^i'  mer  m  nu:.  Je  vois  bien  qu'il 
faut  que  ce  jour  ,  coir.m.encc  dans  la 
crainte  &  d  >ns  les  horreurs  d'un  Siège , 
éclairé  par  le  feu  qu'on  a  fait  fur  nous , 
ÊmlIe  tnitemcnt ,  Ôc  qu'il  foit  marqué 
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entre  les  pLirs  les  plus  malheureux  de 
ma  vie  :,  aulii  ne  convient-il  point  à  la 
fern.Tie  d'un  pauvre  captif  d'abandon- 
ner long- temps  Ton  cœur  à  la  joie.  Je 
me  reproche  les  nioments   ;ue  ic  puis 
y   avoir  don   ë  aujourd'hn-     <Sc  Votre 
Majerté    m'en   oun'n  bien    lévérement. 
La  Comteje  laiîTa  couler  quelques  lar- 
mes dans  cet  endroit .  8c  le  Ro;  touché 
de  U  douleur,  enchanté  de  Tes  char- 
mes "k  plus  encore    e  fa  ver^u  ,  pnlfa  , 
fan»»  lui  rien  répondre  ,  dins  l'apparte- 
ment qui  lu;  a'  oit  é^é  p'-é.^aré  ,  ^  fut 
y  cacher  le  defordre  dans  lequel  le  dif- 
cours  modifie  5c  fpirituel  de  la  Corn- 
tejfe  venoit  de  le  je.t.^^r.  Il  admiroit  la 
folidité  de  fes  reponfes,  fa  fermeté  ,  & 
ne    pouvoit    s'empêcher    de    trouver 
qu'elle  avoic  raifon  ,  &  de  convenir  en 
même-temps  que  la  {lenne  étoit  fort 
égarée. lî  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la 
rappeller  ,  8c  paifa  le  refle  du  jour  & 
la  nuit  faivante  dans  les  combats  les 
plus  cruels  du  monde  :  ne  pouvant  ni 
vaincre   fa   paffion  ,  ni  fe   déterminer 
à  la  contenter  par  des  violences  crimi* 
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relies ,  i)  crut  que  le  parti  de  la  fuîte 
ëioit  le  plus  convenable  ^  ainfi  il  donna 
prompîement    les    ordres    nécellaires 
pour  fon  départ ,  ô?  ne  voulut  voir  la 
Comtejje  qu'au  moment  qu'il  monta  en 
carolle.  Ce  fut  alors  qu'en  lui  difant 
adieu  ,  il  la  conjura  d'avoir  pitié  de  lui, 
^  de  réfléchir  un  peu  fur  ce  qu'il  lui 
avoit  dit  la  veille  :  à  quoi  cette  vertueu- 
fe  perfonne   répondit  ,   qu'elle  feroit 
toujours   des  vœux  pour  que  Sa  Ma- 
jefté  triomphât  de  fes  Ennenîis  exté- 
TJeurs    &    intérieurs.   Pendant  que  ce 
Monarque  s'éloignoit  d'un  lieu  qui  lui 
avoir  été  fi  fatal ,  &  qu'il  rouloit  da 
coté  de  Londres ,  l'efprit  occupé  de  fa 
nouvelle  pafiion  Ôc  des  m.oyens  de  pou- 
voir ou  la  vaincre  ou  la  fatisfaire  ,  la 
Comtejje  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  fon  mari ,  qui  étant  enfin  forti  des 
fers  des  François,  étois  tombé  malade 
en  venant  la  rejoindre,  &  étoit  mort 
en  chemin.  La  Comîejfe  pleura  amère- 
ment fa  perte  ,  &  après  avoir  donné  à 
fa  douleur  tout  le  temps  que  fon  ac- 
cablement ne  lui  periiiettoit  pas  d'em- 
ployer 


ET     Galantes.  75 

ployer  a  autre  chofe  ,  elle  fongea  à 
régler  Tes  pérîtes  affaires  ôi.  à  retourner 
chez  le  Comte  de  Varuccio  Ton  père  5 
{car  n'ayant  point  eu  d'enfanis  ,  le 
Comté  de  Salisbury  devoit  retourner  aa 
Roi.  )  Ce  Monarque  voyant  revenir  à 
Londres  la  perfonne  du  monde  qui  lui 
étoit  la  plus  chère  ,  s'imagma  que  la 
fortune  fe  mêloit  de  Tes  aff^iires  ^  & 
flatté  par  de  nouvelles  efpérar.ces,  il 
celTa  de  combattre  une  paffion  qui  cau- 
foit  un  fî  grand  trouole  à  fon  ame  5 
mais  la  conduite  de  la  Comtejfe  lui  tîc 
bientôt  perdre  Tes  vaines  elpérances  5 
car  dès  qu'elle  lui  vit  prendre  les  mê- 
mes manières  qu'il  avoir  eues  à  Saiis^ 
hury  ^  elle  lui  retrancha  toutes  le.>>  oc- 
cafions  de  la  voir  ,  &  fe  condamna 
volontairement  à  une  retraite  à  laquelle 
fon  état  de  veuve  fervoit  de  prétexte  , 
mais  qui  ne  convenoit  guère  à  une 
veuve  de  vingt-ilx  ans  ,  qui  é'oir  plus 
belle  que  les  amours.  Le  Roi  pénétra 
d'abor-d  fon  intention  ,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  l'engager  à  paroître  dans  le 
monde  ,  &  donna  pour  cela  les  fêtes 
Tome  VIL  G 
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les  plus  galantes;  mais  il  n'eut  jamais 
le  plaifir  de  l'y  voir  briller ,  &  rien  ne 
fut  capable  de  la  faire  fcrtir  de  la 
maifon  de  fon  père  qui ,  comme  pre- 
mier Miniflre  ,  faifoit  fa  réfidence  à 
Londres  ,  &  chez  lequel  cette  belle 
perfonne  fe  tenoit  clofe  ôc  cachée. 
Une  conduite  auflï  Ç2gQ  <Sc  auffi  régu- 
lière ne  fut  ponit  du  goût  du  Roi  qui  , 
laiïe  d'une  fi  longue  réfiftance  ,  fentit 
enfin  que  fa  vertu  i'abandonnoit ,  Se 
qui ,  par  le  confeil  d'un  confident  plus 
întércfie  que  fcrupuleux  ,  réfolut  de 
s'abandonner  aveuglément  à  fa  paiîîon. 
Il  voulut  pourtant  ,  avant  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités ,  tenter  en- 
core les  prières  ôc  faire  le  perfonnage 
de  fuppliant  ;  c'eft  pourquoi  il  lui 
écrivit  la  lettre  fuivante. 

Edouard  j  Roi  d^  Angleterre  ^  à  la 
Comtejfe  de  Salisbury, 


M 


A  D  A  M  E  , 


Si  VOUS  voulez  vous  donner  la  peine  de 
faire  attention  fur  la  nailTance  de  ma  pafîion, 
fur  fun  accroiiTement ,  fur  tout  ce  que  j'ai  fait 
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pour  la  vaincre ,  ou  du  moins  pour  rous  la  ca- 
cher ,  lur  la  confiance  &  iur  la  v  iolence  où 
elle  eft  prélentement ,  je  fuis  sûr  que  votre 
cruauté  aura  lieu  d'ctre  affouvie  ,  6c  qu'elle 
fera  place  à  la  pitié;  puifqu'enfiii ,  quelque 
offenfe  que  je  vous  puiHe  avoir  iaite ,  j'en 
fuis  cruellement  puni,  &  vous  pleinement  ven- 
gée. CeiTez  donc  de  fuir  ,  comme  un  ennemi 
redoutable  ,  un  Prince  malheureux  &  foumis , 
qui  n'efl  coupable  à  votre  égard  que  par  un 
excès  de  tendrelTe,  Sl  cefTez  enfin  de  défei^ 
pérer  par  vos  rigueurs  le  fidèle  &:  défolé 

EDOUARD. 

Le  Confident  du  Roi  fat  chargé  de 
porter  cette  lettre  à  la  ComreJ/e ,  qui 
après  l'avoir  lue  ,  lui  dit  fans  s'émou- 
voir :  je  vous  prie  ,  Monfieur  5  de  vou- 
loir bien  dire  au  Roi  que  Sa  Majeflé 
peut  s'épargner  la  peine  de  me  récrire 
lur  celte  affaire  ,  puifque  la  réponfe 
que  je  lui  fis  au  Château  da  Sa//s- 
bury  ,  eft  la  feule  que  je  puis  lui  don- 
ner là  -  deffus. 

Ce  fut  tout  ce  que  le  Confid^^nt  put 
obtenir  :  le  Roi  mécontent  de  ce  mef* 
fage  ,  ne  fâchant  plus  comment  s'y 

G  2 
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prendre  ,  lui  ordonna  d'aller  chercHer 
le  CoiTi:e  de  Varuccio  ^  qui  prompt  à 
exécuter  les  ordres  de  ion  Maîire ,  s'y 
rendit  d  ans  le  moment  :  il  trouva  le  Roi 
fur  (on  :in  ,  qui  dès  qu'il  fut  entré  lui 
crdonnci  de  fermer  la  por-e  &  de  venir 
s'alfe.'vlr  auprès  de  lui  ^  après  quoi  fe 
tO'-^rnar..:  vers  lui  d\în  air  langu  liant  : 
Comte  5  lui  dit  -  il ,  com.m.e  votre  fidé- 
lise m'cû  connue  ,  j'ai  été  bien  aife  de 
vous  parler  fans  témoins  fur  une  affai- 
le  où  il  k'agit  de  plus  que  de  iria  vie  , 
p  jifque  tout  mon  repos  en  dépend  , 
èc  qu'ellt  doit  décider  de  ma  bonne 
ou  de  ma  mauvaife  fortune  \  j'aitends 
là.  defliis  de  vous  non-  fei'lement  des 
confeils  ,  mais  des  fecours  que  les 
autres  re  fauroient  me  donner  ^  Ôc 
fi  ^ous  mie  les  refufez  ,  je  ne  puis 
plus  avoir  recours  qu'à  mon  dcfeîpoir: 
je  n'iii  pu  me  re  foudre  à  vou^  les 
demander  qu'à  la  dernière  extrémité  , 
&  les  chofes  font  préfenten-ent  à  un 
point  ,  qu'il  faut  abfolument  ou  que 
je  m.eure  ,  ou  que  vous  me  fauviez. 
Sire^s'ecria  aloisle  Comte  tout  éper« 
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clu.,  d'où  vient  cet  accablement  ,  âc 
pourquoi  Votre  Majeité  s'y  abandon- 
ne-t-Elle  ,  puifque  je  puis  y  remédier? 
Pourroit-Elle  bien  douter  de  moa 
zèle  &  de  mon  affe£^ion  ?  Où  font 
vos  ennemis  ?  Quels  périls  faut  -  il 
affronter  ?  Que  faut-il  entreprendre  ? 
Parlez  5  Sire,  &  comptez  que  je  ne 
trouverai  rien  de  difficile  pour  vous 
procurer  le  repos  dont  je  vous  vois 
privé  ,  fallût  -  il  pour  cela  vous  fa- 
crifier  moi  &c  les  miens,  en  un  mot 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mon- 
de ,  puifque  le  repos  de  Votre  Ma^ 
jefté  m'eft  infiniment  plus  précieux 
que  ma  vie  6c  que  celle  de  ma  fa- 
mille. Oui,  Sire  ,  continua-t-il  en  le- 
vant la  main  droite  vers  le  Ciel,  je 
jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré  ,  que  je  fuis  prêt  à  faire  tout  ce 
que  Votre  Majefté  m'ordonnera,  quel, 
que  rifque  qu'il  y  ait  à  courir  en  le 
faifant.  Comte  ,  dit  alors  le  Roi  , 
votre  promefTe  me  rend  la  vie  ,  je 
ji'ai  jamais  douté  de  votre   zele  :  çe^ 

çcnis^nt  j^  n'pfois  pas   tout-à-feii 

G  I 
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compter  fur  un  fecours  que  je  n'ofofs 
prefqua  pas  vous  demander  ,  Si  que 
vous  pouvez  m'accorder  fans  expofet 
votre  vie  ,  ni  celle  de  vos  proches; 
il  ne  s'agit  point  ici  de  livrer  des 
combats  ^  j'en  ai  foutenu  d'afTez  rudes 
contre  moi  même  ,  avant  de  recourir 
à  Tunique  remède  qui  peut  vous  con- 
ferver  un  Roi  qui  vous  aime  ,  que 
vous  dites  vous  être  cher  ,  ôl  qui  ne 
veut  vivre  que  pour  combler  de  biens 
&  d'honneurs  &  vous  6c  les  vôtres. 
Oui  ,  mon  cher  Comte  ,  ajouta  - 1  -  il , 
il  n'y  a  rien  que  vous  ne  puiffiez  at» 
tendre  de  moi  ,  pourvu  ,  continua  ce 
Prince  d'un  air  interdit  6(.  embarraiïié, 
que  vous  vouliez  bien  engager  la 
Comteffe  de  Salisbury  ,  votre  fille  ,  à 
me  vouloir  un  peu  de  bien  ^  je  l'aimai 
dès  le  premier  moment  que  je  la  vis, 
6c  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  in'en 
faire  aimer  ^  ne  pouvant  pas  y  réuflîr  , 
je  voulus  l'oublier  ,  j'eus  recours  pour 
cela  à  l'abfence  ;,  mais  également  mal- 
heureux dans  ces  deux  entreprifes ,  je 
n'ai  pu  ni  celTer  d'aimer  ni  parvenir  à 
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plaire  ,  quoique  j'aye  employé  pour 
cela  des  oiFres,  préfents,  foins,  lettres 
tendres,  rien  n'a  pu  fléchir  fa  rigueur. 
Cette  réiiftance  m'a  piqué,  j'ai  admiré 
la  vertu  que  j'ai  combattue  ^  l'eliime 
s'eft  jointe  à  l'amour.  Ah  /  que  l'amour 
eÛ  fort  quand  il  eft  foutenu  par  l'elli- 
me  !  J'ai  voulu  l'arracher  de  mon 
cœur^  mais  ,  hclas  !  il  en  eft  le  maî- 
tre ,  éc  je  ne  faurois  remporter  fur 
moi-même  la  moindre  victoire  ,  après 
avoir  fu  tant  triompher  de  mes  enne- 
mis. Ne  me  parlez  donc  point  de  lur- 
monter  une  paflîon  qui  eft  devenus 
trop  forte  pour  pouvoir  être  combat- 
tue ,  &  qui  ,  (i  elle  n'eft  pas  promp- 
tement  fatisfaite  ,  va  me  précipiter  au 
tombeau  par  le  plus  cruel  défefpoir.  Js 
me  fuis  dit  là-delfus  tout  ce  que  vous 
pourriez  me  dire;  votre  honneur,  le 
mien ,  tout  s'eft  préfenté  à  mes  yeux  : 
mais  l'idée  de  votre  fille ,  qui  occupe 
continuellement  mon  imagination  ,  ne 
m'a  laifTé  envifager  que  fa  beauté  ,  fa 
fageiTe  ^  &  m'a  fi  bien  fait  connoître  le 
priK  du  bien  après  lequel  j'afpiroisy 
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que  je  me  fuis  réfolu  à  tout  facrifier 
pour  en  faire  la  conquête.  Mais  ,  je 
vous  le  répète  ,  c'a  été  aptes  m'être  li- 
vré à  moi  -  même  les  plu5  rudes  &  les 
plus  inutiles  combats.  Voilà,  Comte  , 
quelle  eft  ma  (Ituation  ,  je  ne  puis  cef- 
fer  d'aimer  votre  fille  qu'en  celfant  de 
vivre  ^  je  ne  puis  vivre  fans  en  éiie  ai- 
mé ;  &  comme  mes  foins  ni  ma  conf- 
iance n'ont  pu  l'engager  au  moindre 
ïetour  5  &  que  je  ne  puis  être  heureux 
que  par  votre  moyen,  je  vous  lailTe  le 
maître  de  ma  vie  ^  voyez  à  quoi  votre 
ferment  vous  vient  de  livrer,  &  comp- 
tez fur  celui  que  je  vous  fais  à  mon 
tour,  de  vous  accorder  tout  ce  que  vor 
tre  ambition  pourra  dçfirer,  Ôc  de  par- 
tager il  bien  avec  vous  toute  mion  auto» 
rite,  que  je  n'aurai  par-deHus  vous  que 
Je  nom  de  Roi.  Songez  que  vous  avez 
quatre  iils  ,  dont  naturellement  trois 
doivent  être  traités  en  cadets ,  &  croye? 
que  fi  vous  travaillez  à  me  rendre  heu- 
leux,  je  les  mettrai  en  état  de  ne  pas 
çnvier  la  fortune  de  leur  aîné.  Pendant 
foqt  ce  diftours  4u  Roi  ?  le  Çoipt^ 
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avoît  été  fi  frappe  d'étonnement,  qu'il 
n'avoit  pas  eu  la  force  d'ouvrir  la  bou- 
che pour  lui  répondre  ^  mais  enfin  , 
revenant  tout  d'un  coup  à  lui  ^  comme 
s'il  fe  fût  éveillé  en  furfaut.  Sire  ,  dit- 
il  ,  j'ai  fait  un  ferment  aulïî  téméraire 
que  le  fut  autrefois  le  voeu  de  Jephté, 
Le  zèle  que  j'ai  eu  pour  Votre  Majef» 
té  ,  m'a  emporté  un  peu  trop  vî:e^  il 
eft  vrai  que  je  n'aurois  jamais  penfé 
qu'Elle  eût  pu  m'en  demander  une 
preuve  de  cette  nature  •,  que  non  con- 
tente d'«n  vouloir  à  l'honneur  de  ma 
filie  ,  Elle  eût  encore  voulu  n^.e  rendre 
Fartifan  de  la  honte  de  ma  maifon  ,  6c 
croire  me  faire  avaler  cette  honte  par 
l'efpoir  des  récompenfes  &  d'une  for- 
tune qui  ne  fauroit  tenter  un  cœur 
comme  le  mien.  Le  reTpett  dû  à  la  di- 
gnité royale  ,  ne  me  permet  pas ,  Sire, 
de  dire  à  Votre  Maierté  tout  ce  que  je 
pourrois  lui  dire  là-deflus  &  qu'Elle 
convient  s'être  déjà  dite  Elle-même. 
Et  fans  héfiter  un  moment  fnr  le  parti 
que  je  dois  prendre  ,  je  me  détermine 
à  ^enir  mon  ferment,  quelque  témé* 
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raire  qu'il  puifTe  être  :  &  aller  de  ce 
pas  dire  à  ma  iîlle  tout  ce  que  je  pour- 
rai pour  l'engager  à  répondre  à  votre 
amour  ^  je  lui  ferai  faire  attention  fur 
votre  tendre  confiance  ,  &  fur  la  for- 
tune  qu'elle  peut  faire  en  vous  aimant  ; 
enfin  je  lui  parlerai,  non  en  père ,  mais 
en  confident  de  Votre  Majellé  :  mais 
je  vous  déclare  auffi  ,  Sire,  qu'après 
lui  avoir  dit  là-defTus  tout  ce  que  vous 
pourriez  fouhaiier  ,  vous  ne  devez  pas 
compter  que  j'ufe  de  violence  ,  ni 
d'autre  droit  que  de  celui  de  la  repré- 
fentation.  J'efpere  que  fa  vertu  ne  lui 
permettra  pas  de  fe  rendre  à  mon  élo- 
quence :  mais  fi  j'étois  aflez  malheu- 
reux pour  la  perfuader,  en  jouant  l'in- 
digne rôle  que  Votre  Majefté  m'oblige 
de  faire,  je  me  réferve  en  ce  cas  le 
droit  de  pouvoir  agir  en  père  ,  ôc  de  la 
châtier  comme  elle  le  mériteroir.  Voi- 
là ,  Sire  ,  quels  font  mes  fentimenîs  ; 
gardez  vos  bienfaits  <Sc  vos  promelTes 
pour  des  âmes  balles.  Souvenez -vous 
que  ,  pendant  la  dernière  guerre  que 
nous  avons  eue  contre  les  Ecoflbis , 
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vous  avez  reproché  à  certain  Seigneur , 
que  de  Barbier  ii  ëtoit  devenu  Comte  , 
parce  qu'il  avoit  favorifé  les  amours  du 
feu  Roi  votre  Père  :  c'eft  un  reproche 
qu'on  ne  rue  fera  jamais  ,  puifque  j'ai 
puifë  dans  un  fang  noble  des  fentiments 
qui  me  feront  toujours  méprifer  la  plus 
haute  fortune  ,  lorfqu'il  s'agira  de  l'ac- 
quérir de  mon  honneur.  Le  Comte  for- 
tit  en  proférant  ces  dernières  paroles, 
Si  lailîa  le  Roi  dans  une  confternation 
la  plus  grande  du  monde.  En  le  quit- 
tant 5  il  fut  trouver  la  Comtejje  ,  à  la- 
quelle ii  dit  ;  ma  fille,  vous  n'avez  qu'à 
vous  attendre  à  la  proportion  la  plus 
extraordinaire  qu'un  père  ait  jamais 
faite  à  fa  fille  ,  fur  -  tout  un  père  com- 
me moi ,  qui  ai  toujours  eu  i'honneut 
en  recommandation  ,  ôc  qui  le  préfé- 
rerois  à  la  plus  brillante  fortune»  Sa- 
chez donc  ,  ma  chère  fille  ,  que  mal- 
gré ces  fentiments  dans  lefquels  je 
vous  ai  élevée  ,  &  que  j'ai  vu  avec  joie 
dans  votre  cœur  j  &  que  quoique  j'ai- 
malle  encore  mieux  vous  voir  morte 
que  capable  d'en  prendre  d'autres ,  je 
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me  vois  forcé  aujourd'hui  ,  par  la 
fatalité  de  mon  étoile  ,  à  venir  vous 
faire  une  déclaration  d'amour  de  la 
part  du  Roi  ,  Ôc  à  vous  donner  des 
confeils  oppofés  à  mon  inclination  9 
en  vous  follicitant  de  répondre  à  la 
tendrclle  de  cet  amoureux  Prince  , 
qui  vous  offre  la  fortune  la  plus  écla- 
tante &  Tamour  le  plus  confiant.  Un 
ferment  trop  légèrement  fait  m'obli- 
ge à  vous  parler  en  fa  faveur  5  &  à 
vous  prier  même  de  répondre  à  fa 
pafiîon  :  mais  je  ne  fuis  obligé  qu'à 
cela  j  &  vous  êtes  libre  de  faire  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  J'ai  promis  de 
vous  p'ier,  6c  non  de  vous  comman- 
der ni  de  vous  forcer.  Ainfi ,  ma  chère 
fille ,  pour  fatisfaire  à  mon  ferment , 
je  vous  prie  dans  ce  moment ,  une  fois 
pour  toutes  ,  de  fatisfaire  le  Roi ,  fa  vie 
en  dépend  ,•  elle  doit  vous  être  a(Tez 
précieufe  pour  lui  facriHer  votre  hon- 
neur, ôc  je  vous  tiendrai  compte  de  ce 
facrifice.  Voilà,  ma  fille ,  ce  que  j'a- 
vois  à  vous  dire  ,  &  dont  je  vous  parle 
pour  la  première  &  dernière  fois  j  pre- 
nez 
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nez  là-dellus  le  parti  que  vous  jugerez 
a  propos,  puifqu'encore  un  coup  je  ne 
prétends  point  me  fervir  de  mon  droit 
de  père  dans  une  occaiîon  de  cette  na- 
ture ,  mais  feulement  du  droit  de  re- 
préfentation.  Je  ne  me  ferois  jamais 
attendue  ,  répondit  alors  la  ComteJJe  , 
à  une  propolition  pareille  ,  6c  moins 
encore  à  la  recevoir  de  la  bouche  de 
mon  père.  Se  peut-il  que  le  Roi  vous 
ait  choiii  pour  vous  faire  une  ii  étran» 
ge  confidence  ,  &  pour  vous  donne? 
Tindigne  commifiîon  dont  vous  voua 
acquittez  aujourd'hui  \  &  fe  peut- il , 
mon  cher  père  ,  ajouta  - 1  -  elle  en  fon- 
dant en  larmes,  que  vous  puifiîez  dou- 
ter un  moment  du  parti  que  j'ai  à 
prendre  là  -  deffus  ?  Il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer, 6c  quand  vous  feriez  capable 
de  joindre  la  force  aux  confeils,  vous 
me  troaveriez  prête  à  vous  rendre  la 
vie  que  je  tiens  de  vous  ,  plutôt  qu'à 
renoncer  aux  fentiments  d'honneur 
que  j'ai  puifés  dans  votre  fang.  Dites 
donc  s'il  vous  plaît  au  Roi  ,  ce  que 
j'ai  répondu  à  toutes  les  perfonnes  qui 
Tomt  Vlh  H 
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m'ont  jufques  ici  parlé  de  fa  part ,  8c 
ce  que  je  lui  ai  répondu  à  lui  -  même  , 
qui  eft  ,  que  je  celFerai  plutôt  de  vivre 
que  de  celler  d'être  fem.me  d'honneur  5 
que  je  le  prie  de  m'oublier  de  de  me 
laiiTer  dans  la  foiitude  où  je  vis.  Je  me 
fuis  volontairement  exilée  de  la  Cour; 
j'évite   avec   foin    tous  les    lieux   qui 
m'oiTriroient  à  fa  vue  ,  de  peur  d'en- 
tretenir une  pafTion  qui  trouble  depuis 
long -temps  mon  repos  ,   en  m'expo- 
fant  à  la  perfécution  du  monde  la  plus 
cruelle  ;  6c  qui ,  pour  mettre  le  com- 
ble à  mes  malheurs ,  me  fait  rencon- 
trer aujourd'hui  un  perfécuteur  dans  la 
perfonne  de  mon  propre  père.  Si  ma 
réfiftance  irrite  ce  Prince  ,  Ôc  Ci  elle  lui 
paroit  un  crime  5  je  fuis  prête  à  l'ex- 
pier  dans   les    plus    cruels    fuppîices. 
Qu'il   faffe  drelTer  des  échafauds ,  & 
préparer  des  bûchers  ,  il  le  peut,  mais 
fon  pouvoir  ne  s'étend  ni  fur  mon  hon- 
neur .  ni  fur  ma  confcience  ,  &  je  con- 
fentirois   plutôt  à  fouffrir  la  mort    la 
plus  cruelle,  qu'à  confentir  à  fes  cri- 
minels défirs.  Voilà  ,  mon  père ,  ma 
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dernière  6l  ferme  relolntion.  Le  Comte 
de  Vatuccio  ,  charmé  de  la  reponfe  de 
fa  fille  ,  l'erobralla  tendrement  ^  après 
lui  avoir  conté  la  manière  dont  le  Roi 
avoit  furpris  fon  ferment  ,  il  fut  ren- 
dre compte  à  ce  Monarque  du  fuccès 
de  fa  commiflion,  lui  proîefia  en  conf- 
ciciice  qu'il  s'en  éîoit  acquitté,  &  qu'il 
avoii  non-feulement  confeillé  à  fa  fiiie 
d'avoir  du  retour  pour  lui ,  mais  mê- 
me Ten  avoit  priée.  Il  lui  dit  auffi  que 
fes  confeils  ôc  fes  prières  avoient  été 
fans  eifet ,  &:  lui  rendit  mot  pour  mot 
]a  réponfe  qu'il  venoit  de  recevoir  de  la 
Comuffe.  Le  Roi  avoit  été  dans  de  gran- 
des inquiétudes  en  l'attendant  ^  il  avoit 
même  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
vaincre  fa  paiîion  :  il  avoit  goûté  les 
raifons  du  Comte  ,  <Sc  avoit  rougi  d'a- 
voir pu  fe  réfoudre  à  lui  donner  une  fi 
lîonteufe  commillion  :  mais  dès  qu'il 
apprit  qu'il  s'étoit  porté  inutilement  à 
cette  extrémité  ,  route  fa  vertu  l'aban- 
donna \  il  perdit  patience  en  perdant 
Fefpérance  ,  6c  s'abandonnant  à  fon 
défefpoir ,  il  dit  tout  ce  que  la  parfion 
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la  plus  forte  eû  capable  d'infpirer.  Le 
Comte  prévoyant  bien  qu'il  n'en  de- 
meureroit  pas -là,  6c  craignant  qu'on 
ne  voulût  encore  fe  fervir  de  fon  mi- 
lîiftere  ,  lui  dit  :  Sire  ,  j'ai  rempli  ce  à 
quoi  je  m'étois  engagé  ;  j'efpere  que 
Votre  Majeflé  voudra  bien  à  fon  tour 
remplir  la  promefle  qu'Elîe  m'a  faite 
de  m'accorder  tout  ce  que  je  lui  de- 
manderois  :  je  ne  demande  ni  biens  |~ 
ni  emplois^  à  mon  âge  on  n'a  befoin 
que  du  repos  :  ainfi  ,  la  graee  que  je 
ibuhaite ,  c'efi:  de  pouvoir  aller  finir 
mes  jours  dans  mes  Terres.  Le  Roi  y 
confentit ,  Se  il  partit  le  jour  même 
avec  fes  quatre  fils^  laiflant  à  Londres 
fa  femme  ôc  fa  fille  ,  avec  le  refte  de 
fa  maifon.  Le  Roi  pénétra  fans  peine 
!e  motif  de  fa  retraite  ,  jugeant  bien 
que  ce  Seigneur  ne  vouloir  pas  être 
mêlé  dans  cette  affaire  ,  6c  que,  fur 
dé  la  vertu  de  fa  fille  ,  il  la  iaiflbit  à 
elle  même  ,  ne  pouvant  pas  la  mettre 
en.  de  meilleurs  mains,  afin  qu'on  vît 
bien  qu'elle  étoit  la  maîtrelfe  de  fa 
conduite  6c  de  fes  a<^ionS;  6c  qu^on 
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ne  pût  pas  lui  imputer  la  manière  dont 
elle  pouvoit  en  agir  avec  Sa  Majefté. 
Ce  fut  alors  que  cet  amoureux  Prin- 
ce, perdant  tout  efpoir  ,  ne  garda  plus 
aucunes  mefures  ,  ôc  qu'entièrement 
occupe  de  fa  pafïîon  ,  on  lui  vit  négli- 
ger le  foin  de  fes  affaires,  6c  abandon- 
ner les  plaiurs  auxquels  on  Tavoit  vu 
le  plus  fenfible.  Il  n'ëtoit  plus  queition 
de  parties  de  challe  ,  &  toutes  fes  pro- 
îTiCnadcs  fe  bornoient  à  paiTer  Si  repa(^ 
ftr  devant  la  porte  de  la  Comte//} ,  pour 
tâcher  d'en  attraper  un  regard,  qu'il 
ne  pouvoit  attendre  que  du  hazard  , 
par  le  foin  que  cette  belle  prenoit  de 
ie  dérober  aux  fiens.  Une  conduite 
auf.i  extraordinaire  furprit  toute  la 
Cour  :  &  comme  l'amour  du  Roi  n'é- 
toit  plus  un  fecret  ,  les  courtifans  fe 
piaignoient  hautement  des  rigueurs  de 
la  Comtejfe  ,  ôc  de  l'état  q>\x  elle  redui- 
foit  fon  Souverain.  Les  uns  difoient 
qu'il  falloit  l'en  punir  ,  &  les  autres  , 
flattant  la  pafiîon  du  Monarque  ,  pré- 
tendoient  lui  prouver  par  bons  argu- 
ments qui!  pouvoit ,  pour  fe  fatisfai» 
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rè  ,  fe  fervir  de  toute  Ton  autorité,  Se 
fe  rendre  heureux  par  la  force  ,  puif- 
qu'il  n'avoit  pas  pu  réufiîr  à  le  deve- 
nir par  fes  foins  Ôc  fes  tendrefTes.  Que 
favez  -  vous  même  ,  Sire  ,  ajoutoient 
fes  flatteurs ,  û  la  Comteffe  ne  fera  pas 
bien  aife  qu'on  lui  falTe  une  douce  vio- 
lence? Il  elldeschofes  qu'on  feint  fou- 
vent  de  ne  pas  vouloir  donner,  &  qu'on 
fe  laiile  voler  avec  plaifir.  Elle  a  pris 
les  chofes  fur  un  ton ,  6c  s'eft  donné 
des  airs  de  prude  qu'elle  ne  croit  pas 
devoir  démentir ,  6c  qu'elle  ne  foutient 
peur-être  qu'en  enrageant  :  car  enfin 
les  femmes  font  fenfibles  commue  les 
hommes  ,  <Sc  il  eft  impoffible  que  celle- 
là  ne  le  foiî  point  au  mérite  &  à  la 
tendre  confiance  de  Votre  Majefté  , 
aufli-bien  qu'à  la  grandeur  d'une  for- 
tune qui  peut  remplir  toute  fon  am- 
bition :  ainfi  ,  en  lui  donnant  moyen 
de  contenter  l'amour  6c  l'ambition  , 
fans  rompre  en  vifiere  à  la  vertu  ,  Vo- 
tre Majefté  lui  rendra  à  coup  fur  le 
meilleur  office  du  monde  ^  6c  en  la  for- 
jgant  à  devenir  heureufe  ,  vous  lui  fe* 
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rez  afTurément  autant  de  plaifir  que 
vous  vous  en  procurerez.  Le  Roi  per- 
fuadë  par  des  difcours    qui   fiattoient 
fa  pamon  ,  &  emporté  par  la  paiiion 
méire  ,  fe  détermina  à  la  contenter  : 
•mais  avant  de  fe  fervir  de  la  force  ,  il 
voulut  encore  une  fois  faire  fommer 
cette   belle  ,    6c  l'avertir  que   c'ctoit 
pour  la  dernière  fois  ,  &  qu'après  cela 
elle    dcvoit    s'attendre   à  être   traitée 
comme   une   place   prife     d'affaut.    II 
ch?;rgea  un  de  fes  Secrétaires  d'Etat, 
û  aiier  faire  cette  fcmmation  à  la  Com- 
teffe  j  ôc  de  déclarer  les  intentions  à  la 
mère.  Le  Secrétaire  s'acquitta  fidèle- 
ment de  fa  commiifion  La  Comtejfe  ne 
s'en  émut  point,  Ôc  répondant  toujours 
fur  le  inèvTiC  ton ,   elle  dit  à  cet  en- 
voyé, que  le  Roi  pouvoit  lui  ôter  le 
hAtn  ,  la   liberté  ,  &  même   la   vie  , 
s'il  le   jugeoit  à  propos  ,    &   qu'elle 
étoit  prête  à  tout  facrifier  pour  con- 
ferver  fon  honneur  ;    après  quoi  elle 
paila  dans  fon  cabinet,  lailTant  le  Se- 
crétaire  auprès  de  fa  mère  ,   qui  fut 
bien  plus  aifée  à  épouyauter ,  &  qui 
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tremblante  Si  étonnée  de  tout  ce  que 
ce  Miniftre  des  volontés  du  Roi  lui 
fît  craindre  des  effets  de  fon  jufte  ref- 
fentiment  ,  demanda  qu'on  lui  don- 
nât le  temps  de  parler  à  fa  fille  ,  ôc 
promit  de  la  perfuader  à  ce  que  le 
JRoi  fjuhaitoit.  On  lui  accorda  fa  de- 
mande &  le  délai  dont  elle  avoit  be- 
foin  ,  à  condition  d'en  faire  un  boa 
iifage  ,  fans  quoi  il  n'y  avoit  plus  que 
jdes  malheurs  à  attendre,  &  l'on  de- 
Voit  fe  préparer  à  effuyer  les  plus  ter- 
ribles. Le  Secrétaire  rendit  enfuite 
compte  de  fa  commifïion  au  Roi  qui, 
fans  en  concevoir  une  plus  grande  ef^ 
pérance  ,  s'en  tint  toujours  au  dellein 
qu'il  avoit  fait  de  fe  rendre  heureux  à 
quelque  prix  que  ce  pût  être.  Il  ap- 
prouva cependant  ce  que  fon  Miniftre 
«avoit  fait  ,  Se  confentit  au  délai  qu'il 
avoit  accordé  qui,  étant  très -court, 
ne  pouvoit  pas  retarder  beaucoup  i'ac- 
compliiTement  de  fesdéfirs,  que  la  mè- 
re de  la  ComtfJJe  tâchoit  de  lui  procu- 
rer ;  car  cette  bonne  femme  ,  oubliant 
tout  d'yn  coup  les  fentimenu  de  ver- 
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tu  dans  lefquels  elle  avoit  pafTë  toute 
fa  vie  5  <Sc  intimidée  par  les  menaces 
du  Secréiaire  ,  courut  ,  dès  qu'il  fut 
forti  ,  dans  l'appattement  de  faillie, 
&  après  avoir  fait  retirer  fes  femmes, 
lui  dit ,  fondant  en  pleurs  :  j'avois  juf- 
ques  ici  remercié  le  Ciel  de  m'avoir 
donné  une  fille  aufli  belle  Si  anflî  ver-^ 
tueufe  que  vous  l'êtes ,  ma  chère  en- 
fant ,  6c  je  comptois  que  vous  feriez 
la  confolation  de  mes  derniers  jours  , 
&  de  ceux  de  votre  pauvre  père  ;  je 
m'appIaudilTois  de  la  bonne  éducation 
que  je  voos  avois  donnée  ,  Si  me 
êfoyois  la  mère  du  monde  la  plus  heu- 
reufe.  Hélas  !  je  m'en  appfaudilTois 
peut-être  un  peu  trop  :  fiere  des  avan- 
tages que  je  voyois  briller  en  vous,  je 
regardois  là  plupart  des  autres  mères 
en  pitié  ^  le  Ciel  ,  indigné  de  mon 
orgueil  ,  veut  aujourd'hui  l'humilier, 
en  faifant  tourner  à  ma  honte  ce  dont 
Je  tirois  ma  plus  grande  gloire  ,  Se  en 
faifant  de  vous  Tinftrument  de  la  rui- 
ne totale  de  toute  nette  maifon  :  car 
il  n'y  a  plus  à  balancer ,  la  pafTîon  du 
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Roi  eit  montée  à  un  excès  ,  qu'elle 
re  lui  laiiTe  plus  écouter  ni  raifon  ni 
vertu  ^  à  peine  lui  permet  -  elle  de 
manger  <Sc  de  dormir  :  il  ne  garde  plus 
aucunes  rnefures,  le  public  efl  devenu 
fon  confident  ,  &  les  Peuples  touchés 
des  peines  de  leur  Souverain,  &  alar- 
més pour  une  fanté  fi  précieufe  ,  ne 
parlent  que  de  nous  venir  brûler  dans 
notre  maifon  ,  &  de  vous  punir  de  vos 
rigueurs  en  exterminant  toute  votre  ra- 
ce ;  chacun  crie  toile  fur  vous^  &  telle 
eft  la  dépravation  du  fiecle  6c  la  com- 
plaifance  des  flatteurs ,  qu'il  n'efl  nî 
petit,  ni  grand,  qui  ne  parle  de  votre 
vertu  6c  de  votre  réfiftance  ,  comme 
du  plus  grand  des  crimes  ^  les  Courti- 
fans  qui  étoient  autrefois  jaloux  de  la 
faveur  de  votre  père  ,  tâchent  à  pré- 
fent  d'établir  leur  fortune  fur  les  dé- 
bris de  la  nôtre,  en  donnant  au  Roi 
des  confeiis  odieux  ,  6c  lui  perfua- 
dant  qu'il  doit  fe  fervir  de  fon  autorité 
pour  vaincre  votre  obftination  :  c'eft 
ainfi  qu'ils  appellent  vos  fages  refus  , 
qu'ils  difent  être  moins  reifet  d'une 
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vertu  fëvere  ,  que  d'une  humeur  iîere 
&  orgueilleufe,  ou  peut  -  être  même 
de  quelque  inclination  fecrete  qui 
vous  empêche  de  répondre  à  celle  du 
Roi ,  &  de  faire  attention  à  l'honneur 
que  vous  fait  fa  recherche.  Le  Roi, 
perfuadé  par  cette  faulTe  éloquence  j 
s'eft  déterminé  à  fuivre  aveuglément 
de  fi  pernicieux  confeils  ^  les  ordres 
font  donnés  pour  cela  ,  5c  ils  auroient 
déjà  été  fuivis  fi  je  n'avois  obtenu  , 
par  mes  prières  ,  qu'on  fufpendît  Te- 
xécution  pour  quelques  heures  ,  afia 
de  me  donner  le  temps  de  vous  dire 
mon  fentiment,  &  de  prendre  votre 
dernière  réfolution  ,  ainfi  vous  devez  , 
fuppofé  que  cette  réfolution  ne  foit 
pas  favorable  à  l'amour  du  Roi ,  vous 
devez,  dis-je,  vous  attendre  à  être  , 
dès  ce  foir,  arrachée  d'entre  mes  bras, 
pour  être  portée  dans  ceux  de  ce  iMo- 
narque  ,  qui  fe  vengera  enfuite  fur 
nous  de  cette  violence  ,  &  nous  fera 
expier  les  crimes  que  vos  rigueurs 
l'auront  forcé  de  commettre.  Vous 
auriez  pu  ,  ma  chère  fille  ,  -évuer  tous 


«)6  Lettres  Historiques 
ces  malheurs  ^  en  tenant  une  conduite 
un  peu  plus  mitigée  ,  Se  en  payant  de 
quelque  petite  complaifance  tous  les 
foins  que  ce  Prince  a  pris  pour  vous 
plaire  ^  un  peu  de  ménagement  auroit 
pu  vous  conferver  fa  tendrelTe  ,  fans 
vous  obliger  à  rien  faire  qui  dût  vous 
coûter  fon  eftime  ;  il  ne  falloit  pour 
cela  que  le  laiffer  efpérer  fans  lui  rien 
promettre^  il  auroit  toujours  attendu 
d'être  heureux  par  l'amour  ,  fans  le 
fecours  de  la  violence  à  laquelle  votre 
procédé  l'oblige  d'avoir  recours  au- 
jourd'hui. Croyez-moi ,  ma  fille  ,  un 
amant  couronné  ne  doit  pas  être  trai- 
té comme  un  particulier,  <Sc  les  Sou- 
verains font  toujours  en  droit  de  nous 
faire  fentir  qu'ils  font  nos  Maîires  ^ 
c'eft  ce  que  vous  allez  éprouver  dès 
aujourd'hui ,  à  moins  que  cédant  à  la 
néceffité  ,  vous  ne  fafliez  un  effort  fur 
vous-même  ,  en  confentant  à  ce  que 
vous  ne  fauriez  empêcher  ;  par-là  vous 
pouvez  prévenir  la  ruine  de  notre  mai- 
ibn  5  ôc  détourner  le  terrible  orage 
qui  gronde  fur  dotre  tête  ,  il  eiï  trille 
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pour  moi  de  me  voir  forcée  à  vous 
donner  des  confeils  fi  oppoTcs  aux  fen- 
tements  de  vertu  dans  lefquels  je  vous 
ai  élevée  5  &  je  vous  jure  même  ,  que 
je  ne  vous  les  donnerois  point,  fi  je 
voyois  la  moindre  apparence  de  pou» 
voir  mettre  votre  honneur  à  l'abri  de 
la  violence  qu'on  a  réfolu  de  vous  fai- 
re :  mais  ,  encore  un  coup  ,  il  faut 
céder  à  la  force.  Puis-je  armer  des 
foldats  pour  vous  défendre  contre  ceux 
qui  viendront  inveftir  ce  logis,  6c  vous 
en  tirer  à  main  armée  ?  Hélas  /  je  ne 
puis  leur  oppofer  que  mes  larmes  , 
auxquelles  ils  feront  peu  d'attention. 
-Appellerai-je  mes  femmes  à  mon  fe- 
cours ,  ôc  leurs  quenouilles  pourront- 
elles  parer  contre  des  hallebardes  & 
des  moufquetons  ?  Il  feroit  ridicule 
d'y  penfer.  Ainfi  ,  ma  chère  enfant  , 
il  n'y  a  plus  aucune  apparence  de  pou- 
voir fauver  votre  honneur  :  &  cela 
pofé  ,  je  crois  pouvoir ,  fans  bleiler  le 
mien  ,  vous  confeiller  de  vous  garan- 
tir des  autres  malheurs  qui  nous  me- 
.nacent,  puifque  vous  ne  remédiez  à 
Tome  VIL  I 
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rien  en  nous  les  attirant.  La  Comtejfe  j 
qui  avoit  écouté  attentivement  tout  le 
difcours  de  fa  mere  ,  l'interrompit  en 
cet  endroit  par  fes  fanglots ,  &  cédant 
à  la  douleur  dont  elle  écoit  pénétrée, 
fe  lailTa  tomber  évanouie  à  fes  pieds. 
La  bonne  Dame  en  fat  extrêmement 
alarmée  ^  elle  appella  du  fecours  ,  ôc 
s'empreffa  à  donner  à  fa  nlle  ceux  dont 
elle  avoit  befoin  ^  fes  foins  firent  l'ef- 
fet qu'elle  fouhaitoit  :  ils  rappellerent 
cette  belle  à  la  vie^  &  cette  belle  re- 
venue à  elle-même  ,   rappeilant  toute 
fa  fermeté  ,  fe  tourna  du  côté  de  fa 
défolée  mere  ,  ôc  lui  dit  d'un  œil  fec  , 
éc  avec   un   vifage    ferein  :   raiTurez- 
vous  5  Madame  ,   il  ne   fera   pas  dk 
que  je  fois  venue  au  monde  pour  eau- 
fer  la  ruine  de  ma  maifon  ,   &   pour 
vous  ouvrir  une  fource  intarillable  de 
larmes.  Il  eft  hÏQn  julte  que  je  fubiiïe 
feule  la  peine  que  la  fatalité  de  mon 
étoile  veut  m'impofer  \  il  faut ,  com- 
me vous  venez  de  le  dire ,  céder  à  la 
force  ôc  à  la  nécefïîté,  &  ne  fouffrir 
que  ce  qu'on  ne  peut  pas  éviter  :  amii, 
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comme  de  deux  maux  on  doit  tâcher 
d'en  gauchir  un,  je  viens  de  me  dé* 
terminer  à  aller  trouver  le  Roi ,  afin 
de  garantir  ma  famille  des  effets  de 
fon  relTentiment  ;  elTuyez  donc  vos 
pleurs  ôc  partons  au  plus  vite ,  afin  de 
prévenir  l'ordre  qu'il  pourroit  donner 
pour  que  Ton  mje  vînt  chercher.  La 
bonne  mère,  charmée  de  trouver  dans 
fa  fille  une  docilité  fur  laquelle  elle 
n'avoit  pas  cru  devoir  compter  ,  l'em- 
brafTa  tendrement  ,  &  montant  avec 
«lie  en  carolTe  ,  fans  autre  efcorte  que 
■deux  de  fes  Oemoifelles  ,  courut  à 
toute  bride  au  P^ilais  du  Roi ,  où  elle 
demanda  d'abord  le  Secrétaire  qui  , 
quelques  heures  auparavant,  avoit  été 
à  fon  Hôtel.  Ce  Mmiftre  ravi  de  les 
voir  ,  courut  les  annoncer  au  Roi  ,  ôc 
lui  dit  :  Sire  ,  je  vous  amené  ici  la 
compagnie  que  Votre  Majellé  a  bien 
fouhaité  de  voir.  Le  Roi  s'avança  pour 
recevoir  ces  Dam.es ,  êc  leur  fît  Tac* 
cneil  du  monde  le  plus  gracieux  ^ 
après  quoi  la  mère  ,  ayant  fait  retirer 
fes  femmes  ,   lui  dit  d'un  ton  trem- 
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blant  5c  interdit  :  Sire  ,  voici  ma  fille 
que  je  vous  amené  pour  réparer  toutes 
les  peines  qu'elle  a  caufées  à  Votre 
Majefté  :  je  vous  fupplie  de  vouloir 
bien  les  oublier  ,  &  de  ne  point  les 
imputer  au  refte  de  la  famille.  Railu- 
lez-vous,  Madame,  lui  répondit  cet 
amoureux  Prince  .  la  démarche  que 
vous  faites  aujourd'hui  en  ma  faveur 
efface  tout  le  paiïe  ,  &  je  fuis  plus 
"que  dédommagé  de  tout  ce  que  les  ri- 
gueurs de  votre  fille  m'ont  fait  fouf- 
frir ,  par  la  faveur  qu'elle  veut  bien 
me  faire  en  venant  volontairement  me 
trouver,  &  en  me  garantifiant  par-là 
de  la  cruelle  nécefiité  dans  laquelle  je 
me  trouvois  de  lui  faire  des  outrages. 
J'efpere  que  vous  n'aurez  jamais  lieu 
de  vous  repentir  ,  ni  l'une  ni  l'autre  , 
de  cet  effort  de  complaifance  ,  ôc  que 
vous  aurez  lieu  au  contraire  de  vous 
louer  de  la  manière  dont  je  recon- 
noîtrai  vos  bonrés.  La  bonne  Damé 
fe  retira  l'ame  pénétrée  de  joie  &  de 
douleur  ,  Se  laifTa  fa  fille  au  pouvoir 
du  Roi.  Ce  fut  alors  que  cet  amou- 


ET  Galantes.  io  t 
reux  Prince  abandonnant  fon  cœur 
tout  entier  à  la  joie,  dit  à  la  belle  Com- 
îeffe  tout  ce  que  rainour  peut  infpirer 
de  tendre  &  de  galant,  &  que ,  fe  jet- 
tant  à  Tes  pieds,  il  quitta  pour- un  mo- 
ment le  caractère  de  Roi  pour  pren- 
dre celui  de  l'amant  le  plus  fournis. 
lt.nHr\^  fes  empreiïements  ne  lui  per- 
mettant pas  de  modérer  fes  défirs,  ni 
'.de  différer  plus  long-temps  à  les  fatis- 
faire^  la  ComteJJe  le  pria  de  lui  don- 
ner, avant  toute  autre  oeuvre  ,  un  pe- 
tit moment  d'audience^  après  quoi  elle 
'iuhdic  ;  Sire  ,  Votre  Majeité  peut  bien 
croira  que  je  ne  fuis  pas  venue  ici 
pour  m'oppofer  à  fes  volontés,  ni  pour 
continuer  à  Toffenfer  ,  en  perfillant 
flans  ma  réfiftance  ^  non  ,  Sire  ,  ]e 
fuis  en  votre  pouvoir  ,  puifqu'il  pla'it 
ainii  à  mon  étoile  ,  &  que  mes  plus 
proches  ont  bien  voulu  eux  -  mêmes 
m'y  livrer ,  quoiqu'ils  euilent  dû  au 
contraire  me  fortifier  dans  les  fenti- 
ments  de  vertu  auxquels  ils  me  forcent 
de  renoncer  :  mais  encore  un  coup  , 
Sire  j  telle  eil  la  fatalité  de  moa  étoi- 
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Je  ,  je  dois  en-fubir  l'influence,  ôc  il 
ji'eft  plus  à  prélent  quefiion  de  cela  ^ 
tout  ce  que  je  fouhaite  à  préfent ,  c'eft 
que  Votre  Majefté  puiffe  bien  être  per- 
iuadée  ,  que  ma  vertu  a  fait  feule  mon 
crime  auprès  de  vous  ,  puifqu'il  eft 
très -fur  que-,  fenfible  à  vos  bontés 
autant  qu'à  votre  mérite  j  j'ai  cent  fois 
fouhaite.  que  la.  diftance  fût  moins 
grande  entre  nous  ,  afin  de  trouver 
moyen  de  vous  fatisfaire  fans  crime. 
Après  vous  avoir  fait  connoître.  mes 
fentiments ,  trouvez  bon ,  Stre  y  que 
je  tâche  de  pénétrer  les  vôtïes ,  &  de 
favoir  fi  vous  me  faites  l'honneur  de 
tn'aimer  .véritablement  ,  ou  fi  vous 
avez  feulement  en  vue  d-»  vous  fatis- 
faire 5  &:  que  piqué  de  me»  refus-, 
vous  vous  foyez  fait  une  efpe<:e  de 
point  d'honneur  de  triompher  de  ma 
yéfiflance.  Ma  délicatefTe  demande  cet 
éciaircilTement  que  je  vous  fupplie  de 
vouloir  me  donner.  Le  Roi  lui  pro- 
tefta  alors  qu'il  faimoit  plus  qu'on 
ti*avoît  jamais  aimé.  Ce  n'eft  pas  par 
des  paroles,  Sii*ej  s^jouisi.h Ccmujk^ 
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que  l'on  peut  me  perfuader  ,  mais 
bien  par  des  effets.  J'ai  une  grâce  à 
■demander  à  Votre  Majefté,  jurez-moi 
que  vous  me  l'accorderez,  &  je  ferai 
alors  convaincue  de  toute  votre  ten- 
drelFe.  Le  Roi  jura  alors  par  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  cher  &  de  plus 
facré  ,  qu'il  accorderoit  à  la  Comtejfe 
•tout  ce  qu'elle  lui  pourroit  demander, 
quand  ce  leroit  la  moitié  de  fon  Ro- 
yaume^ imitant  en  cela  la  complai- 
fance  qu'eut  autrefois  Affuerus  pour 
la  Reine  EJiher  ;  mais  quelle  fut  la 
ifurprife  de  ce  Prince  ,  lorfque  lié  par 
-un  ferment  qu'il  n'ëtoit  plus  en  fon 
4)ouvoir  de  violer,  il  vit  prendre  à  la 
.Comtejfe  un  vifage  riant  &  ailuré  ,  qui 
tirant  de  fa  ceinture  un  poignard  dont 
elle  avoit  eu  .la  précaution  de  fe  mu, 
-nir  depuis  qu'on  la  menaçoit  de  lui 
•faire  violence  ,  elle  lui  dit  :  Sire  ,  la 
^grace  que  j'ai  à  vous  demander  ,  c'eft 
.de  ne  point  attenter  à  mon  honneur  5 
vous  ne  le  fauriez  faire  à  préfent  fans 
-faufler  votre  ferment  •,  auquel  cas  je 
, tiendrai   inviolableinent  celui  que  je 
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vous  fais  à  mon  tour  ,  de  me  plongeï 
ce  poignard  dans  le  fein  :  c'eft  à  vous^, 
Sire  ,  à  choifîr  Ôc  me  dire  lequel  de 
ces  deux  ferments  vous  fouhaitez  qui 
foit  accompli  :  en  achevant  ces  mots  ^ 
elle  fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  tâcha  paï 
fes  larmes  de  le  déterminer  à  prendre 
le  bon  parti.  Le  Ciel  féconda  fes  foins^ 
car  le  Roi  ,  touché  de  trouver  tant  de 
vertu  ôc  tant  de  courage  dans  Tame  de 
la  ComreJJe  ,  après  avoir  été  quelque 
temps  dans  une  admiration  &  une  fui"- 
prife  difficiles  à  exprimer ,  lui  dit  :  ré- 
levez-vous  ,  Madame  ,  je  ne  puis  plus 
:tenir  contre  tant  de  vertu,  vous  triom^ 
phez  de  moi  ,  ôc  je  prétends  rendre 
dès  aujourd'hui  votre  triomphe  au- 
thentique en  couronnant  votre  vertu  ^ 
c'eft  -  là  le  feul  moyen  qui  me  refte 
pour  contenter  mon  amour,  fans  vio- 
ler mon  ferment  Ôc -fans  m'expofer  a 
vous  déplaire  ^  c'eil:  ïe  feul  qui  peut 
me  rendre  parfaitement  heureux,  ôc 
le  féul  qui  vous  convienne  ,  puifque 
vous  êtes  digne  du' Trône  ^  préparez- 
fous  donc  à  venir  partager  le  mien , 
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Se  à  régner  fur  les  Anglais  ,  comme 
vous  régnez  {buveraineinent  fur  mon 
cœur.  Cela  dit  ,  le  Roi  donna  ordre 
qu'on  appellât  les  Seigneurs  qui  fe 
trouvoient  alors  au  Palais  ,  6c  ayant 
fait  entrer  en  même-temps  la  mère  de 
la  Comttjfe  (5c  les  deux  Demoifelles  de 
fa  fuite  5  il  leur  dit  à  tous  de  faluer  la 
Reine,  à  laquelle  il  mit  un  très-beau 
diamant  au  doigt ,  après  lui  avoir  don- 
né un  baifer  pour  marque  de  (on  en- 
gagement ,  fuivant  la  manière  ufjtée 
en  Angleterre  :  enfuite  il  ordonna  à 
i'Evêque  de  Bourace  ,  Prélat  diflingué 
par  fon  favoir  &  par  fa  grande  répu- 
tation y  qui  fe  trouva  pour  lors  prë- 
feni^  il  lui  ordonna  ,  dis-je  ,  de  be- 
nir'au  plutôt  fon  mariage  ,  après  avoir 
fait  oart  à  rAlIemblée  de  la  fecrete 
fcene  qui  venoit  de  i'e  pafTer  entre  Sa 
Majefté  &  la  Comteffc  ,  &  leur  ayant 
fait  voir  le  poignard  qu'on  pouvoit 
juîlement  appeller  le  iîdéle  témoin  de 
fa  vertu-  Tout  le  monde  applaudit  à 
ce  que  le  Roi  venoit  de  faire  :  car  ou- 
tr^qucj.comms  la  très-bien  remar- 
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que-  autrefois  certain  Souverain  ^  le 
Prince  fait  toujours  bien  ,  on  pouvoit 
fans  flatterie  concevoir  que  c'éioit-là 
la  plus  belle  aftion  qu'il  fût  pofHble 
de  faire.  Ce  Monarque  fit  préfent  à 
fa  nouvelle  ëpoufe  du  Duché  de  Lan^ 
caftre ,  qu'il  avoit  acquis  par  confifca- 
tion  ,  6c  lui  aiïîgna  de  gros  revenus 
annuels.  La  Comtejfe  ,  fans  s'enorgueil- 
lir par  un  retour  de  bonne  fortune  , 
aulïi  furprenante  qu'éclatante  ,  en  re- 
mercia le  Roi  dans  les  termes  du  inon- 
de les  plus  touchants.  La  bonne  mère 
lui  marqua  fa  r£Connoifrance  par  des 
larmes  que  fa  joie  lui  faifôit.  répan- 
dre en  abondance  ,  &  il  n'y>  eut  per- 
fonne  qui: ne') fût  touché  d'une  fce ne 
aufîi  tendre.  On  dépêcha  des  Couriers 
au  père  &  aux  frères  de' la  ComteJJe  j 
pour  qu'ils  vinllent  afiirter  à  fes  nôces-^ 
&  le  Roi  les  embraïïa  avec  autant  de 
tendrefîe  que  fi  l'un  eût  été:fon  pro- 
pre père  ,  6c  les  autres  fes  frères  \  il 
les  combla  tous  de  biens"  ôc. d'hon- 
neurs. Le  mariage  fe  fit  à  petit  bruit , 
les  emprellements  du  Roi  ne.  lui  per- 
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mettant  pas  d'attendre  qu'on  en  eût 
préparé  toute  la  pompe  ,  que  Sa  Ma- 
jefté  réferva  pour  le  jour  auquel  on 
devoit  le  célébrer  publiquement  :  le 
premier  de  Juillet  fut  marqué  pouc 
cette  folemnité  j  tous  les  Pairs  du  Ro- 
yaume furent  mandés  pour  venir  y  te^ 
nir  leur  rang  &  afliiter  au  couronne- 
ment de  la  nouvelle  Reine,  qui  ayant 
été  menée  la  veille  incognito  du  Palais 
du  Roi  dans  l'Hôtel  de  Jon  père  ,  fut 
conduite  de- là  à  l'Abbaye  de  Weftminf^ 
ter  ^  où  Sa  Majefté  prit  avec  elle  de: 
nouveaux  engagements  ,  en  ajoutant  à 
fon  mariage  les  cérémonies  qui  y 
ëtoient  nécelTaires  par  rapport  au  tem- 
porel 5  &  en  la  déclarant  publique- 
ment Reine.  La  cérémonie  de  fon 
Couronnement  fuivit  celle  de  fes  fé- 
condes époufailles  *,  après  quoi  elle 
fut  conduite  au  Palais  parée  des  Ha^ 
bits  Royaux,  ayant  la  Couronne  fur  la 
tête  ,  Ôc  fuivie  de  tous  les  Seigneurs 
&  de  toutes  les  Dames  du  Royaume, 
qui  étoient  les  uns  ôc  les  autres  d'une 
magnificence  la  plus  grande  du  mon- 
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de ,  &  telle  qu'il  convenoit  pour  bril- 
ler à  une  aufîi  belle  fête.  Ce  fut  alors 
qu'on  entendit  les  cris  <5c  les  accla- 
mations de  tout  le  peuple  ,  &.  que  pat 
un  changement  étrange  ,  ceux  qui 
quelque  temps  auparavant  avoient  crié 
io/le  contre  la  Comteffe  ,  furent  con- 
traints de  rendre  hommage  à  fa  vertu, 
en  lui  donnant  mille  louanges.  Les 
femmes  &c  les  filles  avoient  eu  foin  de 
joncher  de  fleurs  les  rues  par  où  elle 
devoir  paiïer  ,  que  l'on  avoit  ornées 
des  plus  belles  tapifleries  j  &  l'ait  re- 
tentilToit  des  cris  de  joie  &  de  Âoufé 
qu'en  pouflbit  de  tous  les  côtés,  en  di- 
fant  :  vive  notre  belle  Reine ,  que  fa 
vertu  vient  de  couronner.  Ce  ne  furent 
que  feftins  ôc  bals  au  Palais  pendant 
plufîeurs  jours ,  &  ce  fut  dans  un  de 
ces  bals  qu^£douard  créa  TOrdre  de  la 
Jarretière  ,  fi  confidérable  en  Angh" 
terre  ,  afin  que  ,  dans  tous  les  (iecles, 
les  plus  grands  Seigneurs  fe  filTent  un 
honneur  de  porter  les  livrées  de  cette 
helle  Reine  ,  &  que  le  don  de  fa  Jar- 
retière devint  le  but  de  l'ambition  des 

Grands 
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Grands  de  la  Coar  ,  qii  afpirent  tous 
à  Thonneur  de  s'en  voir  parés.  On  peut 
tirer  de  cette  Hiiloire  une  confjqnence 
plus  avan.'ageufe  pour  la  Comtejfe  que 
ce'le  gui  a  été  tirée  en  faveur  de  Po- 
rus  :  car  (î  Ton  a  dit ,  au  fi-jet  de  ce 
brave  Indien  ,  que  la  verru  plaît  quoi- 
que vaincue,  on  peut  conclure  ici  que 
la  verru  ei\  invincible  ,  pu'.fque  celle 
de  la  Comtejfe  a  triomphé  de  tous  les 
alTauts  qu'on  lui  a  livrés,  (Se  que  triom- 
phant de  l'autorité  Roy.ile,  elle  lui  a 
ouvert  le  chemin  au  l'rône  :  grand 
exemple  pour  eng  iger  les  gens  j  fui- 
vre  cette  belle  ôc  triomphante  verru  : 
mais ,  hélas  !  on  peut  (iire  à  la  honte 
du  (lecle  ,  que  c'ell  un  exemple  peu 
fuivi  ;  le  penchant  que  les  ho'nmes  ont 
au  vice  ,  les  y  entraîne  &  de  là  ordi- 
nairement dans  le  précip  ce  ,  puir.{ue 
les  gibets  ,  les  éehafauds  ,  les  roues  , 
&  tous  les  plus  grands  miiheurs  , 
font  les  fuites  ordinaires  du  crime, 
dont  on  efl  outrece  la  loujou  s  ft-crë- 
tement  puni  par  les  rcmorJs  qu'on 
fent  aprèi  l'avoir  commij  j  au  lieu  que 
Tome  VU.  K 
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le  témoignage  d'une  bonne  confcience 
peut  feul  fuffire  à  nous  faire  foutenir 
tout  le  poids  de  la  plus  inauvaife  for- 
tune :  mais  ,  encore  un  coup  ,  le  pen- 
chant des  humains  les  entraîne  vers 
leur  perte.  Pour  moi ,  après  vous  avoir 
alTuré  que  le  mien  me  portera  tou- 
jours à  vous  être  entièrement  dévouée, 
je  vous  dirai  aufli  naturellement  qu'à 
l'heure  qu'il  eit  il  m'invite  au  repos  ^ 
non  pas  fous  un  feuillage  épais,  mais 
dans  un  bon  lit  ,  où  je  vais  me  livrer 
au  fommeii  ,  dont  je  fens  déjà  les 
douces  approches  ^  ainfi  ,  bon  foir. 
Comme  je  crois  qu'il  ell  temps  que 
vous  en  faiï:<^  de  mêmic  ,  je  finis 
ni;i  Lettre  en  vous  difant  :  dormons 
tous  \  ah  que  le  iommeil  eft  doux  ! 
A  Paris  ce  ^  &C. 


Q.'Mù^ 
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A  date  de  cette  Lettre  aura  ,  fans 
doute,  de  quoi  vous  furprendre,  6c  ea 
même-temps  de  quoi  m'excufer  fur  ce 
que  j'ai  tant  tardé  à  répondre  à  votre 
dernière  :  car  quoiqu'on  voyage  trèsu 
commodément  en  Hollande,  &  que  le 
voyage  ^Utrcckt  à  la  Haye  ne  foit  pas 
fort  grand  ,  cela  ne  laiiîe  pas  de  dé- 
ranger-,  des  vifiîes  reçues  &  rendues, 
&  plus  que  tout,  l'événement  qui  m'a 
ramenée  dans  ce  beau  Village  ^   tout 
cela  m*a  fi  fort  occupée  ,  que  fans  cef- 
fer  un  moment  de  penfer  à  vous  ,   je 
n'ai  pourtant  pas  pu  trouver  un  inftant 
pour  vous  écrire  \  mais  ne  vous  fâchez 
pas ,  Madame  ,  je  m'en  vais  vous  payer 
les   arrérages   de    mon    filence  ,  dont 
cette  Lettre  vous  dédommagera  plei- 
nement. La  vôtre  m'a  fait  un  vrai  plai- 
fir  :  j'admire  avec   vous  la  verru  de  la 
Comtôile    de    Salisbury ,  je   fuis   fort 

Kl 
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aile  qu'elle   ait  été  couronnée*,  maïs 
je   fuis  ,  comme    vous  ,    bien    fâchée 
qu'il  fai'le  remonter   dans  des   llecles 
p  liés   pour  trouver  de   pareils  exem- 
ples ^  car   on   auroit   pu  dire  à   votre 
Comtefie  ce  que  dit  Ar'equin  à  Tar- 
quin  ,  en  apoftrophan    !  ucrece  :  vous 
donne:^  aujourd  hui  un  ezîir.ple  étonnent 
qui  Jera  peu  juivi  ^  puilqu'il  t  it  à  pré- 
fent  peu  de  femmes  capables  de  crua- 
lifer  un  amant  couronné,  &  par  con- 
fcquent  peu  capables  de  s'en  faire  af- 
fez  eltimer  pour  menttr  deire    cou- 
ronnées. Mais ,  fans  nous  arrêter  plus 
long  temps  à  faire  des  annoations  fur 
leb  hiltoiies  arccnnes,  &  fui  les  chro- 
niques de  Y Angleteire ^  il  efl:,  je  crois, 
plus  à  propos  de  parler  de   ce   qui  fe 
palTe  à    prefcnt    dans    cette    terre   des 
Anges  ^  (  car  c'eit-là  ce  que  flgnifie  le 
r.om  5    )   &  ie  crois   que    c'eft    de   la 
beauté    de   fes    Habitants   qu'en  vient 
l'érymologie.  Quoi  qu'il  en  foir  ,  c'efi: 
de    la  révoluiion    qui    vient   d'arriver 
dans   ce    Pays  là      que    je    dcis   vous 
entretenir  aujourd'hui ,  &  le  fujct  elt 
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bien  digre  de  voire  attention.  Vous 
avez  ap^~ns  ,  Crns  doute,  par  les  nou- 
,vel  es  publiques  ,  la  mort  de  la  Rei- 
re  Anne  y  qui  après  avoir  règne  pen- 
dant douze  ans  Ôc  quelques  trois  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  Ôc  foutenu  glo- 
lieufen.ent  le  faix  d'une  Guerre  qui 
a  duré  autant  que  Ion  règne  ,  eft 
n:ior.e  le  12  Août  1714,  à  fept  heu- 
res du  iraîin  ,  après  avoir  donné  la 
Paix  à  Tes  Sujets  ,  &.  procuré  ,  par 
fes  foins  ,  celle  de  toute  VEurcpe, 
Comme  cette  Paix  étoit  depuis  long- 
temps l'unique  objet  de  Tes  défirs ,  il 
ferî.ble  que  cette  bonne  Reme  n'at- 
tendoit  pour  miourir  que  de  les  avoir 
remplis  ,  ik  que  d'avoir  rendu  le  re- 
pos à  la  terre  ,  pour  aller  chercher 
un  repos  &  un  règne  éternel  dans  le 
Ciel  :  c'eft  ce  qu'il  faut  efpérer  que 
fa  piété  <Sc  toutes  fes  vertus  lui  auront 
procuré  ,  quoiqu'elle  foit  m.orte  Hu- 
guenote ;  À  j'ai  bien  meilleure  opi- 
nion du  faîut  d'un  bon  Huguenot ,  qui 
croit  fa  Religion  bonne,  &  qui  la  pro- 
felle  de  bonne  foi ,  que  je  n'en  ai  de 

K3 
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celui  de  nos  efprits  forts  ,  qui  fe  font 
un  honneur  de  ne  rien  croire  ,  6c  une 
honte  de  vivre  en  gens  de  bien.  La 
Reine  Anne  étoit  bonne  ,  charitable , 
zélée  pour  fa  Religion  ,  fans  être  ca- 
pable de  haine  ni  de  cruauté  contre 
ceux  qui  en  profefToient  une  autre. 
La  beauté  de  fon  règne  ,  &c  les  heu- 
reux luccès  de  fes  armes ,  ne  pour- 
roienî  que  nous  donner  une  très-haute 
idée  de  fon  génie  ,  fi  l'on  ne  favoit 
que  celui  de  Tes  Miniftres  &  de  fes 
Généraux,  a  beaucoup  influé  là  -  de- 
dans. Ainfi  ,  comme  ils  doivent  avoir 
part  à  fa  gloire  ,  on  doit  Huiu  moins 
imputer  à  cette  Reine  ,  qu'à  ceux  qui 
l'ont  tour-à-tour  gouvernée  ,  ce  qu'elle 
peut  avoir  fait  ou  toléré  de  contraire 
à  fes  véritables  intérêts.  Comme  la 
G*iande-  Bretagne  eft  divifée  en  deux 
factions  qui  fe  combattent  continuel- 
lement, &  dont  l'une  triomphant  tour- 
à-tour  de  l'autre  ,  s'attribue  d'abord 
toute  l'autorité  ,  il  e(t  mal  aifé  ,  pour 
ne  pas  dire  impoffible  ,  de  pouvoir 
ctre    généralement  applaudi  dans  ce 
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Pays -là  ,  où  ceux  qu'on  appelle  Toris^ 
font  Ç\  fort  oppofés  aux  TVkigs  ,  que 
le  jour  &  la  nuit  ne  fauroient  l'être 
davantage.  Cette  différence  de  fenti- 
ments  a  fait  qu'on  a  envifagë  la  mort 
de  la  Reine  de  différente  manière  ^(îk 
que  les  uns  s'en  font  afHigés  ,  &  les 
autres  réjouis,  fuivant  qu'ils  l'ont  crue 
contraire  ou  favorable  à  leurs  intérêts  : 
c'eft  ce  qu'on  peut  voir  par  cette  Epi- 
taphe. 

Cy  gît  la  Reine  Anne  Stuard^ 
Mor:e  un  peu  trop  tôt  ou  trop  tard  \ 
Trop  tôt  pour  l'ancien  Mlniftere; 
Trop  tard  pour  le  parti  contraire. 

Le  refpedl  dû  à  la  mémoire  des 
morts  (Se  à  la  dignité  royale  ,  me  fait 
fupprimer  la  fuite  de  cette  Epitaphe  : 
je  vous  dirai  feulement  que  ,  malgré 
la  divifion  des  partis  ,  il  n'y  eut  qu'un 
feul  avis  ,  dès  que  la  Reine  fut  mor- 
te ,  qui  fut  d'appeller  &  de  proclamer 
à  fa  place  TEleéteur  de  Hanover ,  que 
le  fang  ,  les  loix  ,  Ôc  l'inclination  des 
Peuples  lui    donnoient  pour   Succef- 
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feur^  a.n{i  cinq  heures  après  fa  mort, 
on  publia  cette  proclaiiiation. 

»V^^OMMEil  a  plu  à  Dieu  tcut - puiiïant 
îj  de  retirer  en  fa  grâce  notre  dernière  Sou- 
9y  veraine  &  Dame  la  Reine  Anne  de  bénite 
?î  mémoire  ,  6c  que  par  cet.e  mort  les  Cou- 
5J  renne:,  Impéris  es  de  la  Grande-Bretagne^ 
y>  de  Iranct  &  ^Irlande ,  font  te  mbées  unique- 
3'  m^nt  Ôè  de  plein  droit  à  Haut  &  Fuiilant 
»  Prince  i'Ejecieur  de  Brunjwïck-Lunebourgi 
'>A  ces  caufes  ,  Nous  Lords  Eccléfiaftiques 
'>&  SécuJierb  de  ces  Royaumes,  afiulés  des 
3'Confeillers  Privée  de  Sa  iVlajefl:é  défunte, 
"  6c  d'un  nombre  d'autres  GentiLhcmm^es  de 
3>cualité,  le  Lcrd-Maire,  les  Aldermans  & 
'>  Citoyens  ce  Londres  ^  lavoir  faifons,  d'u- 
^nanimité  de  voix ,  de  confentem;ent  de  bou- 
'>  che  6c  de  coeur,  pi:blicns  6c  proclamons, 
»>  eue  .e  Haut  6c  Prifïant  Prince  George ,  Eiec- 
»  teur  de  Brunfwick-Luncboiirg  ^  par  le  décès 
'>de  notre  déiunte  Souveraine  ,  d'heureufe 
«  mémoire ,  eft  devenu  notre  unique  6c  vé- 
5>  ritable  Seigneur  GEOFvGE,  par  la  grâce 
>»  de  Dieu  ,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  de 
3J  France  6c  d'Irlande  ,  Défenfeur  de  la  Foi , 
3>anouel  nous  promettons  hommage  entier  , 
V  fidélité  &  obéifTance  confiante  ,  avec  un^ 
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»  afïe6Hon  toute  cordiale  &  foumire  ;  priant 
»Dieu  ,  par  qui  les  Rois  &L  les  Reines  re- 
»gnent  ,  de  bcnir  Sa  Maiefté  le  Roi  George 
j)  d'un  long  &  heureux  Rej-.ne  Tur  Nous  :  don- 
ï>  né  au  Pa,ais  de  Saint  James  le  12  d'Août 
3>  17 14.  Dieu  conierve  le  Roi  George.  Amen. 

Le  Comte  de  Doicet  partit  d'abord 
en  polie  pour  sller  porter  à  Hanover , 
au  nouveau  Roi,  une  adrefle  de  félici- 
ta.ion  fur  fon  avcnemtnt  à  la  Couron- 
ne ,  &  le  prier  de  fatisfaire  à  la  JLifle 
impatience  de  fcs  Sujets  .  en  fe  hâtsnt 
d'en  \enir  prendre  polleiïîon.  Plufieurs 
Seigneurs  Anglois  firent  aufli  le  même 
voyage  &  fe  hâtèrent  ,  par  leurs  em- 
prelîeir.enîs  ,  de  m.arquer  leur  zèle  Se 
leur  bonne  volonté.  On  ne  voyoit  à  la 
Haye  que  des  Anglois  qui  venoient 
tous  les  jours  y  atter.dre  leur  P,oi  ,  <Sc 
qui  palloicnt  la  n-er  peur  être  p'utct  à 
portée  de  lui  rendre  leurs  premiers 
hommacçis.  Jugez  fi  perd:)nt  que  de 
tous  les  cô'és  on  cou-oit  pn  fonle  à  la 
Haye,  ou  Sj  Maicfté  devoit  faire  quel- 
que féjour,  j'aurois  pu,  de  Phumeur 
dont  je  fuis  ,  reder  tranquillement  à 
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Utrecht  \  cela  n'étoit  pas  poiiible ,  & 
cet  événement  ,  qui  m'a  attirée  à  la 
Haye  ,  meritoit  bien  que  j'en  fiiïe  le 
voydge  :  je  vous  aifure  même  que  je 
n'y  ai  point  de  regret.  J'ai  eu  l'hon- 
neur d  y  faluer  le  Roi  <Sc  le  Prince  de 
Galles  Ton  fils ,  &  j'ai  fait  de  bon  cœur 
chorus  à  tous  les  applaudilîements 
qu'on  leur  a  donnés  :  applaudilîements 
qui  ne  doivent  pas  être  fufpe^ls  de 
flatterie  dans  un  Pays  comme  celui- 
ci  ,  où  l'indépendance  «5c  la  liberté 
donnent  celle  de  dire  naturellement 
fon  fentiment  ,  &  où  on  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  feindre  j  les  Républi- 
cains n'ayant  perfonne  à  craindre  ni 
à  ménager,  dès  qu'ils  vivent  confor- 
mément aux  Loix  de  leur  Républi- 
que ^  ainfi  ,  quand  ils  difent  du  bien 
de  quelqu'un  ,  il  faut  croire  qu'ils 
penfent  de  même  ,  puifque  rien  ne 
les  oblige  à  trahir  leurs  fentiments  , 
6c  que  la  droiture  eft  une  des  bon- 
nes qualités  des  Hollandois.  Les  pre- 
miers Seigneurs  de  l'Etat  furent  at- 
tendre ce  Prince  fur  leurs  frontières, 
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où  il  n'arriva  qu'environ  un  mois  après 
la  mort  de  la  Reine  ,  ayant  été  obligé 
de  donner  ce  temps -là  à  recevoir  les 
tendres  adieux  de  fes  anciens  Sujets  , 
qui  ne  purent  voir  Ton  éloignement 
ians  lai  mes  ^  tant  il  eil  vrai  que  ce 
qui  fait  le  plaifir  des  uns  fait  toujours  ' 
de  la  peine  aux  autres  j  puifqu'on  fe 
réjouilïoit  à  Londres  de  ce  dont  on  s'af- 
fligeoit  à  Honorer  ^  Ôc  que  chez  les 
premiers  on  tâchoit  d'engager  le  Roi  à 
hâter  un  départ  que  les  derniers  au- 
roient  bien  voulu  qu'il  eût  différé  \  il 
fallut  pourtant  fe  réfoudre  à  cette  fé- 
paration  :  elle  fut  tendre  (îk  touchante, 
ôc  tout  l'éclat  de  la  Couronne  ne  fut 
point  capable  d'empêcher  que  le  Roi 
ne  partageât  la  douleur  que  fon  éloi- 
gnement caufoit  à  de  il  fidèles  Sujets  : 
douleur  qu'il  prit  foin  d'adoucir  ,  en 
leur  promettant  de  venir  de  temps  en 
temps  les  voir  ,  &  en  leur  laiiîant  , 
pour  gage  de  fa  tendrelFe,  le  Prince 
Frédéric  fon  petit-fils.  Sa  Majeflé  fe 
repofa  fur  la  route  à  Woorft  ,  belle 
maifon  de  campagne  de  Mylord  Com- 


120  Lettres  Historiques 
te  à^Albemarle  ,  où  Elle  fat  reçue  avec 
toute  la  magnificence  inidginabie  ^  6c 
une  migniîi  :en-e  il  grande  ,  que  le 
Roi  s'en  plaignit  ,  auiiî  -  bien  que  de 
la  tnaniere  avec  laquelle  ce  Seigneur 
le  régala  à  la  Haye '^  Sa  M»jefté  ayant 
dit  qu'Elle  vc^loit  le  furprendre  6c 
venir  m-inger  fa  foupe  ,  fans  lui  don- 
ner le  reinus  d'ajouter  à  fon  ordinaire, 
&  de  lui  faire  des  feftins  aufii  fuper- 
bes  6i.  aulïi  fomptueux.  Ce  Monarque 
reçut  i:i  l.'S  compliments  de  l'Etat  , 
de  tous  les  M.niikcs  étrangers  ,  6<  les 
vœux  de  tout  le  Public  ^  il  y  en  eut 
même  qui  les  lui  préfenterent  en  Vers, 
&  voici  ceux  que  la  Quintejfence  lui 
olFrit  à  fon  arrivée. 

Vasux  d€  la  Quintejfence pour  S.  M  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  George  L 

llÉROS   que  !a  gloire  accompagne  , 
Que  le  Ciel  a   choifi   pojr   défendre  la    Foi  , 
Mille  peuples,  rangés  fous  votre   aimable   loi, 
SoupiiCiit  après  vjus  dans  la  Grande-Bretagne  j 

Chacun  s'emprell'e  à  faire  vo^r 

Qje  Ton  zèle  ,  joint  au   devoir  , 
Voi^s  pïéfeute  fej  vœux  &  ion  fmtere  hommage. 

Vous    i 
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Vous  régnez  déjà  fisr  les  cœ-jrs  ; 

Fûc-il  un  plus  heurtux  préf^ge 
D'iin  regiie  Horilîant  Se  rempli  de  douceurs  » 

Dans  ces  Ifles  Ç\  fortunées  , 

Où  par  l'ordre  des  deftinées 
Vos  vertus  vont  bientôt  fe  faire  couronner  ? 

Puirtiez-vous  >    Augulle    Mor.îirque  , 

Sans  cruindi  e  les  coups  de  la  Parqi'e  , 
Jufqu'au  fiecle  prochain  heureulement  régner  l 

J'eus  l'honneur  de  faluer  le  Roi  5c 
le  Prince  de  Galles  \  ce  qui  me  donna 
occafion  de  dire  dans  \à  Quintejjer.ee 
fuivante  ; 

Je  l'ai  vu  ,  ce  Héros ,  digne  objet  de  mes  Vers, 

Ce  Roi  des  Cieux  Se  de  tout  l'Univers  » 
Qui  de  mille  vertus  porte  le  caraôere  ; 
J'ai  vu  le  digne  Fils  de  cet  auguftePere: 
Que  puis-je  défirer  dans  ce  moment  heureux  ? 
C'eft,  grand  Roi,  qu'acceptant  Se  l'encer^s  &  le  zele 
D'un  peuple  dont  je  fuis  l'écho  le  plus  Hdele  , 
Vous  daigniez  accepter  &  mon  zele  &  mes  voeux. 

Mes  fouhaits  furent  exaucés;  le  R.oî 
me  fit  l'honneur  de  s'entretenir  fou- 
vent  avec  moi  ,  ôc  pour  marque  de  fa 
bienveillance  ,  m'honora  du  don  de  fa 
médaille  en  or.  Une  aufli  précieufe  fa- 
veur excita    d'abord  l'envie  de  tous 

Tome  VIL  L 
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mes  compatriotes  ;,  ce  qui  m'obligea 

de  dire  dans  une  autre  Quinttjfence  ; 

Les  bontés  d'un  grand  Roi  m'attirent  des  jaloux; 

Mais  la  caiife  de  ce  courror.x 

M'elt  (î  précie-jfe  &  fi  ciiere, 

Que  je  voudrois  dans  ce  moment  j 

Tant  je  me  plais  à  leur  colère  , 
Pouvoir  leur  donner  lieu  de  le  raciier  fouvent. 

Je  dis  dans  un  autre  endroit  de  la 

Quintejfence  ? 

Jadis  d'un  fort  cruel  j'éprouvai  l'incondance , 

J'eiîiiyai  fon  caprice  &  toute  l'a  rigueur  ; 

Mais  dans  cet  heureux  jour  oubliant  ma  foufFrance, 

Les  hontes  du  Roi  remplilVent  tout  mon  cœur  : 

II  eft  tout  occupé  de  fa  reconnoiiîance. 

Loin  de  moi,  foins  fâcheux;  loin,  mortelle  douleu^> 

Cédez  la  place  à  l'ef^jérance. 
Si  mon  divin  Héros  approuve  ma  faveur  > 
S'il  accepte  mon  zèle  &  mon  obéiilance  | 

J'oie  dire  avec  conliance  , 

Que  ,  par  des  vœux  remplis  d'ardeur  y 

J'ai  fu  tirer  la  quintejfence 

Et  l'élixir  du  vrai  bonheur. 

Mais  les  vents  qu'on  appelle  con- 
traires ,  <5c  qu'on  regardoit  ici  comme 
favorables ,  parce  qu'ils  retardoient  le 
départ  de  ce  Monarque ,  6c  que  ces 
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vents,  dis-je  5  durèrent  plus  de  quinze 
jours  ,  i'ejs  encore  roccafion  de  re- 
nouveller  dans  plufieurs  QuinteJJ}nces  , 
à  Sa  Mnjeilé  ,  les  alTnrances  de  mon 
zèle  &  de  mon  rerpe<5t.  Voici  ce  que 
je  dis  dans  celle  du  24  de  Septembre  : 

lîluftres   Filles    de    Mémoire  , 
Venez    m'éclairer    en    ce  jour  y 
Et  m'aîder  à  faire  ma  cour 
A  un  Héros  couvert  de  gloire. 
Animez  ma   tremblante   voix 
Pour  chanter  le  plus  grand  des  Rois  ; 
J*ai  befoin  de  votre  éloqueiice. 
C'eil  un  Roi  fur  qui  l'Univers 
Foiide  fa  pljs  douce  efpérance. 
Redoublons  pour  lui  nos  concerts. 
Ce  Roi  que  le  Ciel  a  formé  , 
Qu'en  fa  grâce  il    nous    a   donné 
Jour  faire   celi'er  nos    alarmes  , 
Ne   peut  être  allez  admiré. 
Tous  les  cœirs  lui  rendent  les  armes: 
II  eft  digne  d'être  adoré. 
Nous  verrions  finir  nos  malheurs. 
Tarir  la  fource  de  nos  pleurs , 
Par  ce  Roi  fi  grand  Se  (i  fage  , 
Qui  joint  à  tant  de  majeflé, 
Tant  de  prudence  &  de  courage  ,    • 
Tant  Je  douceur  &  de  boîité. 
Ciel.,  daignez  exaucer  nos  vœux  ; 
Que  fon  règne  foit  long  ,    heureux. 
Si:r  lui  tout  notre  efpoir  fe  fonde  j 
Il  «ft  l'amour  de  rUjiivers  ; 

Li 
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Confervez-le  ,  grand  Dieu  ,  pour  le  bonheur  dtt 

monde  , 
Et  faites  pour  le  mien  qu'il  approuve  ces  Vers. 

Si  vous  me  demandez.  Madame  ,  de 
vous  faire  le  portrait  de  ce  Roi  ,  je 
vous  renverrai  à  la  Quintejfince  du  27 
Septembre  ,  où  je  dis  : 

Commeut  peindre  d'un  Roî  fi  grand  ,fi  révéré. 
Tant  de  rares  vertus ,  de  grâces  fans  pareilles; 
Puifque  du  monde  entier  dont  il  eft  admiré  , 
11  eil  la  huitième  merveille? 

La  Quintejftnce  n'a  point  été  la  feule 
qui  ait  chanté  les  louanges  de  ce  Roi  j 
d'autres  Mufes  ont  aufîî  (ignalé  leur 
zele  dans  cette  occafion  ,  &  je  vous 
envoie  ici  quelques  uns  des  Vers, qui 
lui  ont  é:é  préfentés  à  la  Haye.  En 
voici  de  la  façon  de  M.  Huet ,  Mi- 
ji'flre  François  réfugié  ,  qui  cft  un 
homme  d'efprit ,  de  réputation  6c  de 
mérite. 

Grand  Prince  devenu  grand  Roi 
t'ar  la  faveur  du  Ciel,  &  fans  trouble  &  fans  guerre* 

Viî-on  jati'ais  en  Anglererre 
Va  sftre  plus  briUaiu  ^  plus  beuin  que  toi  \ 
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Ouï ,  tes  bénignes  influences , 
Auflj  bien  que  l'éclat  de  tes  rares  vertus  , 

Sont  pour  les  Peuples  abattus  , 
Contre  leurs  ennemis  de  douces  aflurances. 

Hâtes-toi  ,  redoubles  tes  pas  , 
Grand    Roi   ,    l":ins  diiVérer  plus  long-temps   to« 
voyage; 

Tes  Sujets  fur  l'autre  rivage 
Déjà  font  acccijrus  ,  &  t'y  tendent  les  bras. 

Voles  donc,  contentes  leur  zèle, 
Réponds,  en  te  hâtant,   à  leurs   emprefiemeuts ; 

Kéunis  dans  leurs  lentiments  , 
Il  n'eft  plus  de  parti  que  celui  qui  t'appelle. 

Malgré  toute  fa  pefanteur  , 
Qu'agréable  pour  toi  doit  être  la  Couroiine  * 

Quand  tout  un  peuple  te  la  donne 
D'une  voix  ,  d'une  main  conduite  par  le  cœur  î 

Heureux  Peuple  !  après  tant  d'alarmes 
Au  fujet  de  tes  Loix  ,  de  ta  Religion  , 

La  Paix  va  régner  dans  Sion  , 
Et  tu  verras  tarir  la  fource  de  tes  larmes. 

Piiifles-tu  vivre  alî'ez  long- temps  , 
Grand  Roi ,  pour  tes  Etats ,  ainfi  que  pour  l'EglIfe  , 

Et  que  la  fameuie  Tamife  , 
Se  revente  à  jamais  de  ces  événements. 

Tels  font  les  vœux  ardents ,  fmceres , 
Que  pouiîent  vers  le  Ciel  tous  les  bons  Proteftants: 

Ah  !  que  nos  cœurs  feroient  contents , 
Si  par  tes  foins ,  Grand  Roi,  nous  pouvions  vivre 
eu  frères, 

L3 
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En  voici  encore  du  même  Auteur  f 
compofés  avant  l'arrivée  du  Roi  ici. 

En  l'attendant ,  grauJ  Roi  ,  ma  jufte  impadeacc 
M'a  fait  prendre  la  plume  une  f^coude  fois 
Pour  caraâéril'er  les  véritables  Roi». 

Lis  doac,  &  vois  ce  que  j'en  piufe. 

Le  Héros  de  toute  faifoii 
N'eft  pas ,  à  mon  avis  ,  celui  qui  fait  la  guerre  , 
JE.li  Kiver ,  aufli  bien  qu'au  temps  de  1^  moilioii. 

Pour  ravager  toute  la  terre. 

Mais  c'eft  celui  qui,  dans  tous  fes  proiets , 
De  fes  Etats  ne  tend  qu'à  bannir  la  milere  , 
£t  qui  porte  en  fon  fein  des  fentiments  de  perCf 
Pour  rendre  heureux  tous  Tes  Sujets- 

Non  ,  non  ,  il  n'en  fut  jamais  d'autre  , 
Quoi  qa'en  difent  tous  les  flatteurs  : 

Sur  ce  pied-là  ,  le  grand  George  eft  le  nôtre; 

C'eft  le  Héros  parfait  qui  règne  dans  les  coeurs. 

En  voici  d'antres  de  la  façon  de  M. 
de  Gahilhn  ,  Profélyte  François  ,  eri 
Latin  &  en  François.  Je  vais  corrur.çn» 
cer  par  le  Latin. 

}^wic  tua  Mjjcjt.7S  regaîi  fulzet  honore  , 

Et  nomen  cçUhrant  plehs  procevefqae  tiiiirn. 

Quifquc  canit  :  vivat  regnctque  Georgius  Héros  y 
Kggnet  &  in  iiatis  H  innove rana  Domus y 

SUiior  iPmÇiffiuefoteiii  f  num  maximui  a  Rex^ 
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Vîrtutîque  datur  trîna  Corona  tux. 
Proh  dolor  !  Anna  obiit  ;  Rex  vivis  ,  quanta  voluptas  ! 

Et  dum  Luna  cadit ,  Sol  novus  orbe  miccis. 
Tff  vocat  Anglica  gens  -,  facram  d'uidemate  frontem 

Cingere  vult,  legcs  promyta  fubire  tuas  : 
Feliccs  Ang'ii  tanturn  !ee.ij]'e  Monarcham , 

Qui  f-smpcr  paîriœ  jura  decufque  fcrct. 
Indyte  Rcx ,  confc^.mU  Thronum  ^  te  fatajecundent , 

Etfaveat  votis  Numen  ubique  tuis. 

Voici  le  Sonnet  an  même  en  François. 

Quel  fpectacle,  grand  Roi,fe  préfente  à  mesyeux! 
Je  vois  des  Potentats  couronner  ta  mémoire  , 
Dreliar  des  monuments  éternels  à  ta  gloire  ; 
Je  vois  ta  Majefté  triompher  en  tous  lieux. 
L'Angleterre  à  Teiui  t'éleve  jufqu'auxCieux  ; 
Elle  trace  déjà  le  plan  de  ton  hiiioire  , 
Ta  proclamation  vav:t  plus  qu'une  vid^oire  , 
Et  rend  va  ns  les  projets  d'un  Prince  audacieux. 
Qui  poi'.rroit  concefter  les  droits  de  ta  Couroi^ne. 
La  Terre  jointe  au  Ciel  t'appelle  fur  le  Trône. 
Trois  Royaumes  eruiers  font  fournis  à  ta  loi  ; 
Cependant  au  delfiis  de  ta  grandeur  fuprême  » 
La  vertu  brille  en  toi  plus  que  le  diadème  ; 
f.n  George  le  Héros  eftplus  grand  que  le  Roi. 

Un  autre  Profélyte  François  refu- 
g'é  ^  nomiiié  M.  de  la  Fillonniere  ^  a 
fait  les  fuivants. 

Grand  R.oi ,  mon  Apollon  ,  aigrî  par  la  Catyre  ^ 
"Veut  reprendre  fon  ftel ,  o^  refuie  d'écrire. 
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La  fuperftiîion  ,  au  fourcil  infernal, 
Al'infpira  le  chagrin  du  fombre  Juvenal  : 
Prête  à  tout  eng:oucir  ,  elle  eiiflammoit  ma  Mufe, 
Qaand  un  uo-neau  Perlée  .  armé  de  la  Médufe  , 
Eft  venj  du  Papiîme  étonner  la  hcizé  , 
Et  fauver  la  Réforme  avec  la  liberté. 
Aujourd'hui  que  le  Ciel,  à  tous  mes  vœuxpropicCi 
Leur  élevé  un  rempart  au  bord  du  précipice  , 
Un  lalut  imprévu  défarme  micn  courroux, 
Et  me  borne  au  piaifir  d'embraiier  tes  genoiix. 
Ne  crains  pas  que  m,a  verve,  en  quittant  l'invective. 
Prodigue  la  louange  idolâtre,  excertîve; 
Qu'elle  apporte  à  tes  pieds  un  encens  proiané  » 
Dont  s'enivre  fouvent  un  monftre  couronné. 
Je  hais  ces  erprits.  bas  ,  adulateurs  ferviles  , 
Toujours  prêts  d'adorer  jufques  aux  crocodiles , 
Et  plains  ces  foibles  Rois ,  amis  des  faux  portraits  » 
Pour  parer  lejrs  autels ,  q.n  gagnent  leurs  Sujets  ; 
Mais  ma  plume  en  ce  jour  ,  dans  l'es  tranfporîs  lu'- 

ceres  , 
Porte  envie  au  pinceau  des  flatteurs  d'un  Tibère  , 
Et  mon  Vers  plus  nuTt  ,  mais  qiîi  craint  d'échouer  , 
Voi;droir  leur  élégance  ,  ayant  à  te  louer. 
Si  les  horreurs  du  temps  qui  m'ont  fait  l'atyriqne  , 
K'avoient  éteint  mon  goût  pour  le  panégyrique  , 
Je  pourrois  éblouir  tes  ennemis  confus 
Du  portrait  éclatant  de  tes  hautes  vertus. 
Oui ,  je  pourrois  ,  grsnd  Roi ,  fi  j'étois  un  Apel!e  , 
Peindre  un  port  noble ,  augufte  ;   fct  plein  de  mon 

modèle  , 
Tracerles  fentiments  d'un  digne  &  d'un  grand  Roi , 
Soumis  à  îs  j^iftice  ,  efclave  de  fa  foi  ; 
XJne  bonté  fans  fard  ,  un  accès  doux  ,  facile  , 
XJr.e  Relîgion  mâle  ,  humaine,  tranquille  , 
Dsi  zële  ardent}  »âif;  qui  fait  fe  modérer. 
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Qui  guérit  les  erreurs  ,  ou  fait  les  tolérer.   ^ 
Aux  Peuples  trop  heureux  d'un  tiorillant  Royaume, 
Jepourrois  peindre  un  Roi^qui ,  rival  de  Guillaume  f 
A  l'ambition  folle  apporte  de  bons  freins , 
La  paix,  la  liberté  ,  la  douceur  aux  voilins. 
Mais  pour  ne  point  rifquer  d'obfcurcir  ma  matière  , 
T'aiiurant  de  nus  cœurs  où  la  joie  eft  entière  , 
J'emprunte  à  mon  défaut  l'organe  du  Public  , 
Les  accents  du  Tori  perdus  dans  ceux  de  whig. 
Ta  lenteur  fait  fouffrir  tes  Ifles  fortunées  ; 
Dans  l'ardeur  de  te  voir  les  jours  font  des  années. 
Déjà  la  libeité  qui  te  tendoit  les  bras  , 
Semé  l'or  &  les  fleurs  prodigués  fous  tes  pas  ; 
£t  la  Religion  ,  lailVant hurler  Cerbère, 
Prépare  le  triomphe  à  fon  Dieu  tutélaire  , 
Sous  l'éculibn  pompeux  d'Eledeur  &  de  Roi  , 
Ecrit  en  lettres  d'or  ,  Défenfeur  de  la  Foi. 
La  fuperftition  ,  au  regard  louche  &.  fombre  , 
Pâlit,  court  aux  Enfers,  &£.  craint  jufqu'à  ton  ombre  ; 
A  l'envi  de?  Anglois  ,  les  voifins  empreffés  , 
Semblent  donner  l'efpoir  à  leurs  vœux  exaucés. 
Ames  de  nos  vaiiîeaux  ,  vents ,  fécondez  Neptune  , 
De  l'Europe  fauvce  ils  portent  la  fortune  -, 
Aquilons  complaifants  à  nos  ardents  defirs. 
Frétez  de  votre  foufde  aux  parelleux  Zéphirs. . 
Hâtes-toi  donc  ,  grand  Roi,  tout  un  monde  t'ap- 
pelle : 
Viens  fans  délai  combler  la  joie  uj:iverfelle. 
Mais  un  Peuple  orphelin  vient  troubler  notre  ac- 
cueil , 
C'eft  pour  nous  un  triomphe  ;  &  pour  lui  c'eft  un 

deuil. 
Deuil  &  triomphe  jufte  autant  qu'il  eft  fineere  : 
Kous  gagnons  un  bon  Roi  ,  quand  il  perd  un  bo« 
Père  : 


13©    Lettres    Historiques 

Djignes  cHUyer  des  pleur»  que  nous  faifous  couler; 
De  ta  gloire  ,  grai.d  Roi ,  tâche  à  le  confoler  ; 
Dis-iui  qu'un  Idge  Arréc  ,  ligné  des  Deftinées, 
Mit  le  Sceptre  en  dépôt  pour  tes  belles  années  ; 
Parla  Religion  ,  que  cet  Arrêt  dicté, 
Préferva  du  tombeau  la  foi,  la  liberté. 
Dis-lui  que  l'intérêt  de  l'Europe  t'appelle; 
En  vain  à  fes  defiis  tu  te  rendrois  rebelle  > 
Que  jufq.i'au  bout  du  monde  on  iroit  te  chercher  r 
Oui,  des  bras  d'un  bon  Peuple  elle  iroit  t'arracher. 
Pour  maintenir  chez  lui  !a  paix  &  l'abondance  ; 
D'un  rayon  détaché  promets-lui  l'influence, 
D'un  aftre  lubalterne  ayant  fu  le  pourvoir. 
Sevres-le  ,  fi  tu  peux,  du  plaifir  de  te  Voir. 
Enfin  ,  à  nos  dépens  ,  lailie-lui  l'efpérance 
D'un  éclair  confolant  de  ta  douce  préfence  ; 
Promets  ,  en  le  quittant ,  à  ton  Peuple  affligé. 
Du  Peuple  triomphant  qu'il  lera  protégé  : 
Mais  abrèges  un  adieu  qui  nous  im.patiente; 
Dans  le  plaifir  ufé  d'une  trop  longue  attente  » 
On  murmure  ,  on  languit;  depuis  un  mois  tu  viens; 
Cher  Prince  ,  fouviens-toi  que  tu  nous  appartiens, 
Puiflenl  les  ris  ,  les  jeux  ,  en  haie  à  ton  pailage  , 
Ne  point  trop  retarder  ton  triomphant  voyage. 
ÎPuiiVent  après  ton  char  ,  les  Faunes  curieux  , 
Perdre  haleine  en  briguant  un  regard  de  tes  yeux. 
Puilî'ent  les  Dieux  marins,  de  leurs  grottes  hu^nides» 
Accourir,  rendre  hommage ,  avec  les  Néré'ûies , 
Et  les  vents  t'emporter  fur  tes  courfiers  légers. 
Puiflai-je  ,  comme  Orphée  ,  ébranler  les  rochers  , 
Et,  grand  Roi  ,  fouS  ton  ts^m  abjurant  la  fatyre , 
Aux  airs  du  fiecle  d'or  accoututner  ma  lyre  , 
Et  chanter  fous  tes  yeux .  fi  tu  prifes  ma  voix  , 
Un  Roi  ,  l'Amour  des   fiens  ,  le  modèle  des  Rois. 
Je  fais  que  fur  i«  Trône  on  s'éblouit  ,on  change  > 
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Et  ne  vondrois  pour  rien  hazarder  ma  louange. 
Les  regrets  d'Hanovcr  anurciit  mon  encens  ; 
Notre  joie  &fon  deuil ,  grand  Roi  ,  font  mes  ga- 
rants. 

Voici  quelques  Devifes  de  la  façon 
de  M.  du  Vhgn.i  ,  petit  -  fils  du  fa. 
m  eux   DupleJJis  -  Mcmay, 

I.  Une  main  fortant  d'un  nuage  ,  qui  tient 
une  Couronne  royale ,  avec   ces  mots  : 

H^C  DAT  ET  AUFERT.    CelU-cî  Us  doTUlC  & 

Us  âte. 

Et  dans  l'Exergue. 

PRŒMIUM    FiDEl.    La    rccompenfe  de  U 
Foi. 

I  I.  Un  Grenadier  ayant  fept  grenades  , 
dont  quatre  font  plus  greffes  que  les  autres 
trois  ,  regardé  par  un  Soleil ,  avec  ces  mots  : 

Cumulât  sua  dona  Coronis.  U 

couronne  en  moi  fes  dons, 

III.  Une  femme  repréfentant  la  Gran- 
de-Bretagne ,  attachant  une  jarretière  à  ua 
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Laboureur  qui   tient  fa  charrue  ,  avec  ce€ 
mots  : 

Primum  suum  agricolam  gra- 

TA    COMPEDE   VINCI  T.  Elk  lie  d'unt 
jarretière  fon  premier  Laboureur, 

Faifant  allufion  au  nom  de  George ,  qui 
en  Grec  fignifie  Laboureur. 

I  V.  Encore  un  Laboureur  avec  fa  char- 
me ;  &  ,  par  la  même  allufion  au  nom  de 
George ,  ces  mots  ; 

Impiger  agri  dominici  cultoi^ 

//  cultive  avec  foin  le  champ  du  Sei^eur, 

Et  avec  ces  autres  mots  : 

Félix  mihi  tellus  aranda.  U 
m'ejl  échu  une  heur  eu fe  terre  à   labourer. 

Le  même  M.  du  Vrigni  en  a  fait 
auffi  pour  Madame  la  Princeile  de  Gal- 
les ,  que  je  vais  vous  mettre  ici  tout  de 
fuite  pendant  que  je  fuis  en  train, fans 
attendre  de  les  placer,  comme  il  feroit 
peut-être  plus  à  propos  ,  lorf^ue  je   . 

voug  \ 
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vous  parlerai  de  cette  PrincefTe  ,  qui 
n'arrivera  point  ici  en  même- temps 
que  le  Roi  &.  le  Prince  fon  époux. 
Quoi  qu'il  en  Ibit  ,  voici  les  Devifesr 

I.    Un    Grenadier  ayant    des    grenades  , 
avec  ces  mots  : 

Qu  OT  FRUCTUS    TOtCoRON^.  ^ii' 
tant  de  fruits  que  de  Couronnes. 

I  I.  Une  pleine  Lune  fon  blanche,  avec 
ces  mots  : 

ToTA  Britannia   Alba   reful- 

G  E T.    Elle    ne    -promet    que  férén'ué    aux 
Anglais. 

Et  ces  autres  mots  ; 

NOCTEM  ADIMIT  REDDITQUE  QUIETEM.  ElU 
chajfe  la  nuit  ;    mais   elle  rend  k  repos. 

Enfin  ,  pour  en  revenir  au  Roi,  Je 
vous  dirai  qu'après  avoir  reçu  ici  les 
vœux  &  l'encens  du  Public  &  des  Par- 
ticuliers, pendant  près  de  trois  femai- 
nés  qu'il  y  a  été  retenu  par  les  vents , 

Tome  VIT,  M 
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&  après  avoir  été  magnifiquement  ré* 
gale  par  Mylord  Comre  à^Albemarle  , 
iV1.  le  Baron  de    Welderen  ,  le  Baron 
de  Duvenvoorde  ^Si.  autres  des  premiers 
de  Ttitat  ,  ce    Monarque  en  partit  le 
tj  de  Septembre  ,   à  huit  heures   du 
matin  ,  avec  le  Prince  de  Galles  fon 
Fils,  &   fuivi   d'un  grand  nombre  de 
Seigneurs   ,    Anglois    &    Allemands  , 
dont  les  uns  croient  venus  audevant 
de  lui  de  Londres  ,  6c  les  autres  l'a- 
V(?ient  fuivi  de  Hanover.  Les  vents  fa- 
voriierent  fli  navigation  ,  &  le  poulTé- 
rent  le  plus  heureufement  du  monde 
vers  la    Tamife  ,    où  il  arriva   le    18 
Septembre,  c'eft-à-d:re  le  lendemain 
de  fon  départ  d'ici.    Sa   Majeflé    mit 
pied  à  terre  à  Greenvich  ,  où  tous  les 
Seigneurs   s'étoient   rendus 'd'avance  ^ 
après  avoir  donné  les  ordres    néceiïai- 
res  pour  la  folemnité  de  fon  entrée  à 
Londres,  qui  fut  des  plus  pompeufcs* 
On  dreifa   des  échafauds   dans  toutes 
les  rues  par  où   ce  Monarque  devoit 
pafTer  ,  ôc  les  fenêtres  de  ces  mêmes 
rues  furent  louées  à  un  prix  excefîîf, 
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tant  la  fouk  ëtoit  grande  à  Ton  pafia- 
ge ,  tout  le  monde  ayant  de  l'empref- 
fement  pour  un  Roi  fi  chéri.  Cet  em- 
preilement  fut  même  fatal  à  bien  des 
pcrfonnes:  car  comme  la  Tamife  étoit 
toute    couve) te    de    petits    bateaux   , 
remplis  d'une  infinité  de  Peuple  qui 
vouloir  voir  arriver  ie  Roi ,  on  ne  put 
pas  empêcher  qu'il  n'y  eût  quelques- 
uns  de  ces   bateaux  renverfés  &    des 
gens  noyés  ,    qui  dans  cette  occafion 
furent  les  vrais  martyrs  de  leur  zèle. 
Sa  Majefté  en  fut  touchée  ,  &  lâcha 
d'en  confoler  les  Parents  ,  en  leur  fai- 
fant  rellentir  les  etfeis  de  fa  généro- 
iîîé.  Ce   Monarque  s'ell  d'abord  con- 
cilié les  coeurs  de   fes  Sujets  par    fa 
tendre  bonté  ,  fa  douceur ,  Si.  par  l.i 
fagelTe  ck   l'équipé  qu'on    voit   b'-iller 
dans  to.ure  fa  conduite  ,  &  qu'on   re- 
marqua   d'abord  dans  la   Déclaration 
qu'il  fît  à  fon  Confeil  îe  ^  d'0<R:obre  , 
lorfque  le  Prince   fon  Fils  fut  déclara 
Prince  de  Galles,  Vous    ne  ferez  peut- 
être  pas  fâchée  que  je  vous  fafTe  part 
de  cette  Déclaration  ;  la  voici. 

Ml 
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DÉCLARATION  du  Roz  de  la  Grande 
Bretagne, 

Vf  /n^YANT  ,  dans  les  réponfes  que  j'ai  fai- 
ty  tes    aux   AdrelTes   des  deux  Chambres  du 
»  Parlement ,  luffifamment  fait  connoître  la 
»  réfolution  que  j'ai  prile  de  défendre  les  droits 
î»  de    tous    mes  Sujets  ,  tant  Eccléfiaftiques 
»  que  Civils ,  il  ne  me  refle  que  peu  de  chofe 
»  à  dire  fur  ce  fujet.   Cependant  ,   comme 
5>  je  ne  veux  omettre  aucune  occafion  de  don- 
5)  ner   toutes    les  aflurances   poiîibles   à  un 
«Peuple  qui  a   déjà  fi  bien  mérité  cela  de 
«moi,  je  me  fers  de  celle-ci    pour  vous  té- 
5)  moigner  auffi  ma  ferme  réfolution  de  faire 
«  tout  ce   qui  dépend  de  moi ,  pour  proté- 
«ger  &  maintenir  les  Eglifes  ^ Angleterre^ 
j>  A'EcoJfe  ,  ainfi  qu'elles  font  établies  par  les 
«  Loix  ;  ce  que  je  crois  fe  pouvoir  faire  ef- 
«  fîcacement   ,     fans  toucher  aucunement  à 
5>  la  tolérance  accordée  par  les  Loix  aux  Pro- 
«  teflants  non-conformiftes  ,  fi  conform.e  à 
»  la  charité   chrétienne  ,   &c  fi  néceflaire  au 
«comxm.erce  &  à  la  ri chefle  de  ce  Royaume. 
î>  On  ne  voit  point   ailleurs  £  clairement  , 
3>  ni  à  un  fi  haut  degré  que  dans  Ces  heureux 
j>  Royaumes  ,  les  bons  effets  d'une  poirefîion 
»  bien  alTurée  i  6c  je  vous  allure  qu'il   n'y  a 
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»>  perfonne  parmi  vous  qui  tâche  de  la  con- 
»  lerv'er  avec  plus  d'ardeur  que  je  le  ferai,  n 

Une  Déclaration  aufli  jafte  eut  l'ap- 
probation de  toutes  les  perfonnes  rai- 
fonnables  *,  tous  les  divers  Corps  ôc  les 
U/iiverfités  du  Royaume  préfenterent 
en  foule  des  Adrelles  de  félicitation  à 
ce  Monarque  ,  que  tous  les  Miniftres 
des  Puilfances  étrangères  félicitèrent 
aufïî  de  la  part  de  leurs  Souverains. 
Le  Prince  de  Kourakin  pafTa  d'ici  à 
Londres  ,  pour  lui  faire  des  compli- 
ments de  la  part  du  C[ar  de  la  grande 
Ruffie  ,  fon  Maître  ,  fur  fon  heureux 
avènement  à  la  Couronne.  Le  Roi  de 
Sicile  ordonna  à  fon  Ambaiïadeur  d'en 
faire  de  même.  Don  Louis  à^ Acunha , 
Miniftre  d*un  mérite  diftingué  ,  que 
nous  avons  vu  briller  au  Congrès  ^U* 
trecht ,  va  ,  avec  la  qualité  d'AmbafTa- 
deur  extraordinaire  du  Roi  de  Portu- 
gal ,  faire  les  mêmes  compliments  à 
ce  Monarque  ,  auquel  le  Roi  d'Efpa- 
gne  a  envoyé  auflî  l'illuftre  Marquis 
de  MontéUoii  j  ci-devant  fon  Plénipo- 

M3 


13^  Lettres  Historiques 
tentiaire  au  même  Congrès  à^Utrecht^ 
Tous  ces  empreilements ,  que  tant  de 
Potentats  ont  eus  pour  le  Roi  de  la 
Grande  Bretagne  ,  ont  fait  que  je  lui 
ai  appliqué,  dans  ma  Qùintejjcnce  ,  cet 
endroit  du  Pleaume. 

Rois  d'Ifles  &.  de  la  Mer  creufe 

Lui  feront  des  préfents  ; 
Les  Rois  de  l'Arabie  heureufe 

Offriront  leur  encens. 

Le  premier  changement  que  ce 
Monarque  a  fait  dans  les  Charges,  a 
été  pour  rétablir  le  Duc  de  Malhu^ 
rough  dans  celles  dont  il  avoit  été  dé- 
çoiiëdé  ,  ap'ès  les  avoir  fi  glorieufe- 
ment  &  heureufement  exercées  ^  il 
vient  d'ê  re  léinftallé  dans  celles  de 
Généralifîime  \  &  M.  de  Cadogan  y 
fon  Adjudant-Général  ,  vient  d'être 
pourvu  du  Régiment  qu'avoit  ci-devant 
Mylord  Norte-Gray.  Il  s'ed  fait  encore 
d'autres  changements  ,  tant  dans  les 
Charges  que  dam  le  Miniftere  ,  qui 
non- feulement  a  été  change  ,  mais 
qui  va  eue  recherché  fur  fa  conduite  ^ 
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tant  par  rapport  à  la  Paix  à^Utrtcht  , 
qu'au  fujet  d'autres  affaires  ,  où  on 
prërend  qu'il  n'a  pas  agi  conformé- 
ment aux  Loix  &  aux  intérêts  de  la 
Nation  Britannique.  Le  Vicomte  de 
Bolingbrooky  que  vous  avez  vu  à  Pa- 
ris ,  eil  un  des  profcrits ,  de  même 
que  le  Comte  à'Oxfurd»  le  Duc  à'Or^ 
mond  ^  &  quelques  autres.  On  difoit 
que  TEvêque  de  Londres  ôc  Mylord 
Comte  de  Straford  ^  étoient  auilî  dans 
le  môme  cas  pour  avoir  figné  la  PaiîC 
à  Utrecht^  mais  comme  ces  Seigneurs 
n'ont  rien  fait  que  par  ordre  de  la 
Cour,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
s'en  prenne  à  eux.  Pour  l'Evêque  ,  il 
eft  tout-à-fait  hors  d'intrigue  ,  &  gou* 
Verne  paifiblement  Ton  troupeau  à 
Londres  *  6c  pour  le  Comte  de  Stra* 
ford  ^  les  gracieufetés  que  le  Roi  lui  a 
faites  ici,  font  voir  que  ce  Monarque 
n'a  rien  fur  le  cœur  contre  lui,  &  doi- 
vent par  conféquent  le  radurer  ^  car 
Sa  Majefté  l'a  fait  manger  ici  plufieurs 
fois  publiquement  avec  F.lle,  6c  lui  3 
mêm§  fait  Thonneur  d'allêi  chez  lui, 
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6c  de  jouer  une  reprife  d'hombre  avec 
Myladi  Ton   époufe  ,  qui  eut  enfuite 
celui  de  danfer  avec  le  Prince  de  Gal- 
les :  car  Mylord  &  Myladi  avoient  eu 
foin  de  rairembler  chez   eux  tout  ce 
qu'il  y  avoir  ici  de  plus   illuilre  ,  ôc 
d'y  faire  venir  des  violons  ,  pour  mar- 
quer la  joie   que  la  prëfence  de  leur 
augufte  Maître  leur  caufoit.  Madame 
la  Frincefî'e  de  Galles  ,  qui  ,   comme 
je  vous  l'ai  déjà   dit  ,   ne  s'étoit  pas 
trouvée  en  état  de  partir  avec  le  Roi 
Si  le  Prince  Ton  Epoux  ,  arriva  le  14 
d'Odlobre   à   Twichel ,   belle    maifon 
du  Comte  de  Waffena'ér  ^  fur  les  fron- 
tières de  cet  Etat.  Son  Alteiïe  Royale 
s'y  repofa  jufqu'au    16  qu'Elle  fut  à 
T.00  j  maifon  du  feu  Roi    Guillaume^ 
dans  la  Province  à'Over-IJJel  ^  où  Ma- 
dame la  PrincelTe  Douairière  de  Naf- 
fau  ,  veuve  du  dernier  Stadhouder  de 
Frife  ,  ëtoit   venue   pour   la  recevoir. 
Le  lendemain  Elle  coucha  à   Utrecht , 
&  arriva  enfuite  le  18  heureufement 
ici  5  au  Palais  de  la  vieille  Cour ,  où 
Von  avoir  fait  d'avance  pofer  la  Garde, 
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Un  détachement   de   la   Garnifon  fut 
coininandé  pour  aller  à  un  Vill;ige  ap- 
pelle Leîdfeindam  ,  pour  fervir  d'efcor- 
te  à  cette  PrincefTe ,   que  les  carrofTes 
de  l'Etat  furent  prendre  dans  cet  en- 
droit-là ,  où  Mylord  Comte   à^Albe^ 
marie  ,  comme  un  des  premiers  No- 
bles de  Hollande ,  fut  avec  les  autres 
Députés  de  Leurs  Hautes- Puiffances , 
la  recevoir  6c  la  complimenter  de  leur 
part.  On  lui  a  fait  les  mêmes  honneurs 
qu'au  P».oi  \  on  lui  a  rendu  les  mêmes 
devoirs  ,  6c  toutes  les  Dames  lui  ont 
fait  régulièrement  leur  cour.  On  peut 
dire  auffi  que  cette  Princeiïe  a  bien 
rempli  la  haute  idée  que  l'on  s'étoit 
formée  de  fon  mérite  \  (on  air  doux 
éc  majeftueux  infpire  en  même-temps 
l'amour  6c  le  refpe6^  \  Ton  efprit  brille 
dans  tout  ce  qu'elle  dit.  Le  Ciel,  qui 
n'a  rien  oublié  pour  la  rendre  parfai- 
te ,  a  joint  aux  agréments  de  fa  per- 
fonne  6c   aux  charmes  de  fon  efprit  , 
la  fublimité  du  génie  6c  la  beauté  de 
la  voix  ^  car  cette  incomparable  Prin- 
ceiïe ,  qui  parle  fept  ou    huit  fortes 
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de  Langues  ,  chante  auflî  divinement 
bien.  La  bonté  de  fon  cœur  cft  une 
chofe  qu'on  ne  peut    alFez  adin.rer  , 
auflî-bien  que    fa   piété  ,    qui  lui   fît 
autrefois  refufèr  le  Trône   Impérial  y 
parce    qu'il  falloir  ,  pour  y  monter  ^ 
renoncer  à  fa  Religion.  Ce  zèle ,  foit 
que  vous  le  trou-.iez  bien  ou  mal  pla- 
cé ,   ei^    toujovr    fort    jouable   ,    & 
marque  un  giand  fond  de  pieté  &  de 
Religion  ^  auffi  a-t-il  é'é  récompenfé  , 
les    Couronnes    Britanniques    qu'elle 
doit  porter  un  jour  ,    ayant  bien  de 
quoi  la   dédomtTiager  de  celle  qu'elle 
auroit  pu  poiïeder  aux   dépens  de  fa 
confcience.  Cette  Prirctlie  peut  avoir 
à  pre  ent  trente  ans.  El'e  eit  fille   du 
feu    Markgrave    Frédéric    de    Bjande- 
Bourg.  An fpûch  ^  &  de  cette  belle  & 
vertueufe   Markgrave  à'Anfpach  ,   qui 
ëpoufa  en  fécondes  noces  TEIeâieur  de 
Saxe  ,   fiere    aîné    de    l'Eie^^eur   de 
Saxe  ,  à  piéfcnt  Roi  de  Pologne,  Elle 
n'eut    point   d'enfants   de    ce    fécond 
M^ri;  mais  elle   en  a  lailTé  plufîcurs 
du  premier ,  &  nous  avons  vu  ici  le 
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Markgrave  à^ An^pach   ,   Frère    de    la 
Princeife  de    Galles  ,   6c  la  Comteile 
de  Hanau  fa   fœur.   Vous    ierez   fans 
doute   bien   furprile   qu'une   Princelfe 
née  telle  9    ne   porte  que  le  titre    de 
Cotnreire  ^   mais  il  faut  que  vous   fâ- 
chiez que  les  Comtes  de    Hanau  ont 
fouvent  refufé  la  qualité  de  Princes  y 
pour  ne  pas  perdre  celle  de  premiers 
Comtes   de    l'Empire.     D'ailleurs    les 
Comtes  de  l'Empire  érant  Souverains 
dans  leurs  Etats ,  la  différence  du  titre 
eft  comptée  pour  ii  peu  dans  ces  Pays- 
là  ,   que  Ton    voit  tous  les  jours  des 
Comtes  époufer  des  PrincelTes,  &  des 
Princes    des   Comtelfes  ,   fuivant  que 
rinîërêt   ou  l'inclination  les  détermi- 
nent. Madame  la  PrincelL*   de  Galles 
n'amena  avec  elle  que  deux  des  Prin- 
celFcs  fes  Filles ,  la  plus  jeune  n'ayant 
pas  pu  être  encore  expofee  aux  fati- 
gues du  voyage  ,  à  caufe  de  fon   âge 
de    de  la  délicatelTe   de  fon  tempéra- 
ment.   Les   deux    aînées    font    d'une 
beauté   enchantée  ,  6c   j'ai  raifon    de 
dire  dans  ma  Quintejfencs  ,  en  voyant 
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ces   jeunes  Princeiles  auprès  de  leur 

ÎJicomparable  mère  :   . 

Ce  font  les  Grâces  ;  c'efl  Venus  : 
Que  d'attraits  !  j'en  fuis  éblouie  ; 
Ah,  Ciel  !   c'eft  Venus  Uranie, 
Je  la  connois  à  fes  vertus. 

Toute  la  Cour  de  la  PrincefTe  pa- 
roît  formée  fur  un  beau  modèle^  rien 
n'eft  plus  poli  que  les  Seigneurs  ,  6c 
rien  n'eit  plus  charmant  Ôc  plus  gra- 
cieux que  les  Dames  qui  la  compo- 
fent.  Madame    la  ComtefTe  de  BuJte- 
bourg  ,  qui  y  tient  le  premier  rang, 
eft  de  ces  perfonnes  dont  on  ne  fau- 
Toit  jamais  dire  affez  de  bien,  qui  joint 
à  la  beauté   du  corps  &   de  Fefprit  , 
la  bonté  du  cœur  ,  ne  cherchant  à  fe 
prévaloir  du  crédit  que  fon  mérite  lui 
a  acquis  auprès  de  la  PrincefTe  ,  que 
pour  faire  du  bien ,  Ôc  rendre  de  bons 
offices  aux  perfonnes  qui  implorent  fa 
protection.  Enfin  touie  cette  Cour  eft 
il  remplie    de   mérite  5    qu'elle    rend 
par-là  un  témoignage  authentique   du 
ion  goût  de  la  Princeife,  Le  féiour 

qu'EUe 
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qu'Elle  a  f.iit  ici  n'a  pas  été  long  ^ 
les  vents  ont  féconde  les  tendres  dé-. 
flrs  du  Prince  Ton  Fpoux,  &  les  vœux 
de  toute  la  Grande-  Bretagne  :,  Se  TA- 
miral  Barklay  ,  à  qui  le  Roi  avoit 
confié  le  foin  de  la  conduire  ,  la  fît 
partir  d'ici  peu  de  jours  après  qu'Elle 
y  fut  arrivée  ,  &c  au  grand  regret 
de  toutes  les  perfonnes  qui  avoient 
rhonneur  de  la  voir  ,  Ôc  qui  s'étoient 
flattées  de  poiTéder  plus  long  -  temps 
ce  bonheur.  Elle  a  eu  1  i  bonté,  pen- 
dant le  peu  de  féjour  qu'Elle  a  fait 
ici,  de  s'aller  promener  au /^(jor/^oz/r 
&  à  Scheveling  ,  avec  les  PrincelTes 
fes  Filles,  pour  contenter  l'envie  que 
tout  le  Peaple  avoit  de  la  voir.  Mais 
avant  de  vous  parler  de  fon  dé- 
part, je  devois  vous  avoir  fait  part 
des  Vers  de  la  Quintejfence  ,  ou  pout 
mieux  dire  ,  que  l'Auteur  de  la  Quiri" 
tejjence  lui  a  préfentés. 
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Vers   de  la  QuititeJJence    k    S,  A.  R, 
Madame  la  Fnncejfe   de  Galles» 

X-^iGNE    Epo'jfe    du   Fils   d'un    grand    Roi   que 

j'admire  , 
Si  i'avois  d'A.j)olion  Si.  la  verve  &  la  lyre  , 
Je  chanterois  ici  vos  vertus  ,  vos   appas  , 
Tous  les  dons   don:  le  Ciel,   d'une  main  libérale, 
Orna  dès  le  berceau  Votre  Altelie  Royale, 
Les  Grâces  ,  les  Amours  qui  marchent  fur  vos  pas. 
Mais  je  manque  de  voix  ,  adorable  Princelie  ; 
Daignez  donc  accepter  les  vœux  que  vous  adreflTe 
Un  cœur  qui  de  vous  plaire  eut  toujours  le  defir  : 
Ah!  Il  j'y  parvenois ,  quelle  feroit  ma  gloire  l 
Des  maux  que  j'ai  foufi'erts  je  perdrois  la  mémoire, 
Et  craindrois  feulement  de  mourir  de  plaiflr. 

Dans  un  autre  endroit  où  je  parle 
de  ("on  heureufe  fécondité  ,  je  fais 
dire    aux   Anglais  : 

^'eftfur  quoi  nous  fondons  notre  efpoirleplus  doux. 
Paifliez-vous ,  toujours  chère  à  votreaugufte  Epoux, 
Des  grandi  Rois  d'y4/6/o«  peipétuer  la  race. 
P.ii!i'ent  les  Defcendants  de  notre  divin  R.oi , 
Hériiitrrs  de  l'on    Tiône  ,  ainfi  que  de  fa  foi , 
Sans  tin  ,  de  Père  en  Fils ,  fe  traiifmettre  la  place. 

La  PrincefTe  accepta  avec  bonté  ces 

voeux  &  cet  hommage   de  la    Quintef- 

fcnce  j  &  pour  me  marquer  qu'Elle  le 


ET    Galantes.         147 
recevoir  agréablement  ,  Elle  me  fit  le 
inêine   honneur    que    le   Roi    m'avcit 
fait  ,   en  me   donnant  une  très-  belle 
inédaille    d'or.    Son  Aitelle  Royale   a 
fait    ici   quantité    d'autres  preients  à 
diverfes    pcrfcnnes  ,    <jc    a   donné    de 
grandes     marques    de    fa    gënërorité. 
Elle  a  fait  voir  aufiî  qu'EUe  joignoit 
à    tcutÊS  fes  vertus    celle   qui  ,   ielon 
JS.  Paul  ,    eft  la   plus  utile  ,    je  veux 
dire  la   charité  &  une   bonté  compa- 
lillante  pour  les  m.alheureux^  car  mal- 
gré le  précipitation  d'un  départ  que  les 
vents  Tobligeoient  de  hâter,  &  au  mi- 
lieu des  foins  qu'Elle  étoit  obligée  de 
fe   donner   ,    Elle   n'oublia    point   les 
Pauvres  ,  &  choidlTiint  le  célèbre  Mi- 
nière Saurin  pour  diflributeur  de  les 
grâces  ,  Elle  le  chargea  de  divers  pré- 
fents  ,  les  uns  pour  de  pauvres  Egli- 
fes  ,  les  autres  pour  les  Galériens  ,  <Sc 
pour  d'autres  perfonnes   en   néceiîîîé. 
Les  mêmes  Députes  qui  avoient  été  , 
de  la  part  de  PErat  ,    au-  devant  de 
cette  PrincelTe,  furent  l'accompagner 
Jufjues  à  Ton  embarquement,  Mylord 

Ni 
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à'Albemarle  étant  toujours  à  la  tête  , 
comme  preniier  Noble  de  Hollande. 
Le  vent  fouffla  pour  Elle  comme  il 
avoit  fait  pour  le  Roi  ,  èi.  la  condui- 
fît ,  avec  tout  l'agrément  &  la  dili- 
gence poflible  ,  à  Londres  ,  oià  Elle 
arriva  allez  à  temps  pour  voir  le  Cou- 
ronnem.ent  du  Roi  ,  qui  fe  fit  le  3  i 
d'Odobre  1714  avec  toute  la  pompe 
&  la  joie  imaginable.  Comme  je  vous 
ai  autrefois  fait  le  détail  de  cette  au- 
gure cerétiiOnie  ,  en  vous  pariant  du 
Couionnement  de  la  feue  Reine  Anne^ 
je  ne  vous  donnerai  poin?  une  relation 
de  celui  ci  ,  où  les  chofes  fe  lont  paf- 
fées  de  même,  excepté  que  ,  n'y  ayant 
point  de  femmes  ,  la  marche  n'a  éié 
compofée  que  de  divers  Ordres  de 
Seigneurs  de  la  Grande-Bretagne  ^  car 
les  Dames  n'ont  été  de  cette  fête  que 
comme  fpe£laîrices  ,  6c  Madame  la 
PrincclTe  de  Galles  Elle-même  n'y  a 
afiîlté  que  fur  ce  pied- là.  Ce  fut  l'Ar- 
chevêque de  Cantorbery  qui  fit  la  cé- 
rémonie du  Sacre,  &  l'Epoque  d'Ojr- 
ford  prononça  le  Sermon.  Ce  Prélat 
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prît  fon    texte  dans  le  Pfeaume   ii8 

i/.  f^.  Cefi  ici  la  journée  que  l'Eternel 
a  faite  \  triomphons  &  nous  réjouijjons 
en  elle  ,  &  fit  voir  aux  Anglois  ,  de  la 
inaniere  du  ironde  la  plus  éloquente , 
le  prix  de  ce  qu'ils  gagnoient  dans 
cet  heureux  jour  ^  à  quoi  les  Peuples 
applaudirent  aulii  de  leur  côté  par 
leurs  voeux  &  leurs  acclamations.  La 
foule  ëtoit  fi  grande  ,  &  le  Peuple 
étoit  accouru  de  tant  d'endroits,  pour 
voir  un  fpedacle  auffi  agréable  &  li 
beau  ,  que  les  échafauds  qu'on  avoit 
drelTés  dans  tous  les  endroits  où  la 
marche  devoit  paiïer  ,  aufti-bien  que 
dans  la  grande  Halle  de  JVeJîminfter  , 
qui ,  comme  je  vous  l'ai  dit  autrefois , 
eft  la  falle  du  feftin  ^  tous  les  écha- 
fauds, dis-je  5  ëtoient  à  triple  étage, 
^  fi  furieufement  chargés;  qu'il  y  en 
eut  qui  rompirent  &  écraferent  plu- 
fîeurs  perfonnes  ,  qui  furent  encore 
dans  cette  occafion  les  viélimes  de 
leur  zèle  <Sc  de  leur  en)prefrement  , 
aufîî-bien  qu'un  homme  qui  ,  voulant 
Gonferver  la  place  dans  un  de  ces  en- 

ÎS5 
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droits ,  même  au  péril  de  fa  vie  ,  re- 
çut un  coup  d'épée  au  travers  du 
corps,  d'un  autre  qui  la  lui  difputoit. 
Le  Mmiiire  de  SuiJJe  (îk  celui  de  Ve- 
nife  eurent  aufii  quelque  dilpute  au 
fujet  de  la  préféance  ,  &  le  Lord 
Markchal  fut  obligé  ,  pour  mettre  le 
hola  ,  de  leur  faire  dire  ,  qu'il  n'y  avoit 
ni  haut  ni  bas-bout  fur  cts  échafauds , 
6c  que  toutes  les  places  y  étant  éga- 
les ,  ce  n'étoit  pas  le  lieu  d'être  fur 
le  qui  vive  ^  mais  tous  ces  petits  in- 
cidents n'arrivèrent  que  parmi  les 
fpe£lateurs  ,  &  la  cérémonie  fe  fit 
avec  tout  l'ordre  &:  toute  la  tranquil- 
lité imaginables.  Le  champion  fit  fon 
appel  fuivant  la  coutume  ,  &  déclara 
hautement  en  Anglois  <Sc  en  François, 
pour  que  perfonne  n'en  prétendît  cau(e 
d'ignorance  ,  que  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  prétendît  que  le  Roi  George 
ne  fût  pas  le  véritable  Roi  de  la  Graii^ 
de-Bretagne ,  il  n^avoit  qu'à  fe  préfen- 
ter.  Après  quoi  il  jetta  fon  gantelet  , 
pour  marquer  qu'il  le  déficit  au  com- 
bat ,  (Se  caracola  à  l'ordinaire ,  &  d'une 
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manière  dont  les  Anglais  tirent  tou- 
jours bon  augure.  On  remarqua  que 
le  Duc  à'Ormond  fe  retira  d'abord 
après  la  marche  ,  fans  afllller  ni  au 
repas  ,  ni  au  défi  ;,  ce  qui  revient  à 
ce  que  je  vous  ai  dit  ,  à  moins  que  ce 
n'ait  été  Teftet  de  quelque  indifpoii- 
tion.  La  couronne  que  le  Roi  avoit 
fur  la  tête  ,  ôc  qu'on  avoit  fait  faire 
exprès  pour  Sa  Majeiié  ,  coûîoit ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  un  million  ,  &  celle 
du  Prince  de  Galles  ne  lui  étoit  guère 
inférieure  en  prix.  Voi'à  le  Chevalier 
de  S.  George  revenu  de  fes  prétentions: 
Tamour  que  les  Anglois  ont  pour  leur 
Roi  &  la  poltérité  de  ce  Monarque  , 
ne  lailTent  plus  aucune  efpérance  à  ce 
Chevalier,  qui  a  bien  la  mine  de  de- 
venir Chevalier  errant ,  fon  éloigne- 
ment  étant  une  des  conditions  du 
Traité  ^'Ucrecht  ^  qui  doit  être  reli- 
gieufement  obfervé.  Je  crois  ,  Mada- 
me ,  que  vous  n'ignorez  pas  les  droits 
du  Roi  George  à  la  Couronne  de  la 
Grande-  Bretagne  :  il  a  pretniérement 
ceux  du  fang  ,  comme  Fils  de  la  Prin- 
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celTe  Sophie  ,  qui  ëto't  petite -Fille  de 
Jacques  I,  ,  qui  fui  Succelfeur  de  la 
Reuie  Eliiabetk  ,  &i  qui  joignit  le 
Royaume  à^EcuJJe^  dont  il  etoit  déjà 
Roi ,  à  ceux  à'' Angleterre  ,  France  ÔC 
Irlande  ,  dont  il  hérita  à^Eli^cbeth» 
Jacques  /.fut  Père  de  la  Rejne  de  Bo- 
hême ^  Epoufe  de  l'illultre  &  infortuné 
Frédéric  Roi  de  Bohême  ,  &  Eledeur 
Palatin ,  dont  l'hiitoire  caufe  de  Tad- 
miration  (Se  de  la  pitié,  &  qui  fut  auffi 
malheureux  que  vaillant.  L'incompa- 
rable Sophie  ,  Eled^nce  de  Hanover^  (Se 
Mère  du  Roi  George  ,  fut  Fille  de  cfi 
Héros  ,  &  de  la  Fille  de  Jacques  I. ,- 
qui  par  conféquent  étoit  le  Bifaïeul 
de  celui  qui  remplit  aujourd'hui  fa 
place.  Ce  droit  que  le  fang  donne  au 
Roi  George  pour  monter  au  Trône  de 
fes  Ancêtres  ,  n'eft  pas  le  feul  qui  l'y 
a  élevé  ,  puifque  par  un  aéte  formel 
du  Parlement  ,  ^  par  les  Loix  les 
plus  facrées  du  Royaume  ,  il  a  été  , 
pendiinr  la  vie  même  du  Roi  Guillau- 
me HT  ^  déclaré  feul  6l  unique  Héri- 
tier des  Couronnes  de  la  Giunde-Bre- 
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tagne  ,  ôr  légitime  Succelfenr  de  ia 
Reine  Anne  ,  au  cas  qu'elle  mourût 
fans  enfants.  Ce  cas  elt  arrivé  ^  ainfî 
il  n'y  a  pas  eu  le  petit  mot  à  répli- 
quer. Ajoutez  à  tous  ces  droits  les 
vœux  &L  l'inclination  des  Peuples  ,  Se 
voyez  après  cela  11  un  Trône  ,  ioute- 
nu.  par  cinq  colonnes  ,  (  car  la  Prin- 
celTe  de  Galles  a  déjà  un  Prince  <Sc 
trois  PrincelTes  qui  font  l'admiration 
des  Anglois,  )  fans  compter  ceux  qui 
fant  encore  à  venir  ;  jugez  ,  dis  -  je  ,  fî 
ce  ne  font  pas-là  de  fermes  appuis  <5c 
de  fermes  remp^irts  contre  toutes  for- 
tes de  Prétendants.  Malgré  tout  ce 
qu'on  publie  ici  de  la  future  difgrace 
du  Comte  de  Siraford ,  ce  Seigneur 
n'a  pas  laillé  de  fignaler  fon  zèle  pour 
le  Roi  ,  en  donnant  une  fête  des  plus 
fomipîueufes  le  jour  de  fon  Couronne- 
ment. Je  ne  vous  en  donnerai  pas  ici 
la  relation,  quoique  je  puiile  en  par- 
ler favammcnt  ,  Ôc  comme  en  ayant 
été  moi-même  fpeélatrice.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  tout  ce  qu'il 
y  avoit  ici  de  gens  de  la  première  dif- 
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tinîtion  ,  de  i'un  &.  de  l'autre  fexe  , 
tant  dvi  rt.tat  ,  que  Princes  &  Minif- 
tres  étrangers,  y  brillèrent  avec  éclat. 
Myiord  faifoit  de  Ton  côté  briller  fa 
joie  dans  Tes  manières  &  dans  fa  paru- 
re ^  car  il  mit  ce  jour-là  une  éîoîle  de 
diamants  des  plus  brillantes.  Myladi  , 
fon  époufe  ,  éîoit  auffi  très-  magtifi- 
que  ,  ils  firent  l'un  Se  l'autre  les  hon- 
neurs de  chez  eux  de  la  meilleure  grâ- 
ce du  monde.  Le  feitin  fut  fuperbe  ^ 
la  table  ,  fur  laquelle  on  comptoit 
quatre-vingt-dix  plats  ,  &  où  la  déli- 
cateffe  des  mets  étoit  jointe  à  l'abon- 
dance ,  fut  ouverte  toute  la  nuit  ,  où 
chacun  ,  pendant  le  bal  qui  fuccéda 
au  feilin  ,  6c  qui  dura  jurqu'au  jour  , 
put  trouver  abondamment  de  quoi  fa- 
tisfaire  fon  goût.  Les  vins  ,  les  liqueurs 
ne  tarirent  point  non -pics,  &  My- 
iord n'ép  irgna  rien  pour  faire  éclater 
fon  zèle  dans  une  occadon  auffi  im- 
portante. On  pTrIe  toujours  de  fon 
rappel  ,  ôc  il  paroît  le  fouhaiter  beau- 
coup:, il  l'avoit  même  fouhaitc  du  vi- 
vant de  la  feue  Reine  ,  qui  n'avoit  ja- 
mais voulu  le  lui  accorder. 
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Voici   des  Vers  que  la  QuinTeJfence 

donna  pour  bouqut-t  ,    le  jour  de   S. 

Thomas   ,    à    Mylord    Straford  ,    qui 

porte  ce  nom. 

Malgré  la  faifon  des   frîmats, 

Il   faut  qiie    ma    Mufe    s'apprête 

A  faire   un   bouqi.et  pour  Thomas  , 

Dont  je  veux    célébrer  la   fête. 

Je   devois  bien  ,   en  pareil  cas , 

Avoir  dit  pour  Mylord  Thomas: 

Mais  il  t'a.it  céder  à  la    rime  , 

Et   ce    n'eft   pas    manque    d'eîlime  , 

Piiifq'i'oM  fait  bien    qae  ce    Seigneur 

Tient  le   haut    bout    dans  notre   coeur , 

Et   que  je    refpede  très-fort 

Le    charmant    Mylord  Straford  : 

Straford   qui  ,   par   fa    prudence  , 

Par  Tes    foins    Se    fa  vigilance  » 

A   fait    redefcendre   ici-bas 

La   Pais  avec    tous  fes    appas  ; 

Lui  ,  dont  le  zèle  à  toute  épreuve  , 

Qui  brilla   pour  la    Reine   veuve  i 

Brille  d'une  pareille  ardeur 

Pour  for.  illulire  Succell'eur  : 

Lui  qui  fut  dans  plus  d'un  Royaume 

Servir  urilemetit   Guillaume  » 

Et  dont   la    géiiérofité 

Égale  l'intrépidité 

Qui   conduit  à  l'illue  heureufe 

L'affaire    la    plus    épineufe  ; 

Qu'au   confeil  ,    non    plus    qu'au  cûmbafj 

Kien  n'inùmide  &  riea  n'abat , 
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Dont  la  foi   eft  inviolable  , 
Le   coeur  grand  ,   l'efprit    doux  ,  aft'able  , 
Qui  de   fes  plus  grands   ennemis  > 
Quand   il  veut ,    fe   fait   de   fes   amis  î 
A    qui   l'on    ne    fauroit  fans  crime 
Refafer  toute    fon  eltime. 
Il    fut   dès    fon    quatrième  luftre 
Acquérir  le    titre    d'AuguIte  ; 
Titre  qui  lui    demeurera 
Tant   que   le    monde   durera. 
Voilà ,    Mufes  ,    de    mon  Héra« 
Le   caraâere  en   peu    de    mots. 
Je   ne    faurois   de   fon   portrait 
Tracer  ici   que   quelque    trait  , 
N'ayant  pas    la    main    adez  sûre 
Pour  peindre  fa  belle   figure  : 
Mais    en    revanche   ce    Seigneur 
Efl    très-bien   gravé    dans    mon    cœur  , 
Et    c'eft-lâ    qu'il   pourroit    fe    voir 
Audi    bien  que    dans   un    miroir; 
Ceft ,    Mylord  ,    ce    que   du  Noyer 
Vous   ofe    ici    certifier. 


La  médaille  de  l'inauguration  du 
Roi  George  étant  tombée  dans  les 
mains  d'une  perfonne  qui  a  du  goût 
pour  ces  fortes  de  chofes  ,  elle  y  a 
trouvé   cette  infcription. 

In  HOC  MIHI  COMPLACUI.  J'éii  pris 
mon  bon  plaifir  en,  celui-ci. 

Voici 
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Voici   une    prophétie   fur  le   règne 
de  ce  Monarque. 

Hic  erit  Alcyon  Albionis.  Il  fera 
l'Alcyon  d'Albion, 

C'eft  à  quoi  la  Quintejfencc  fait  al- 
lufion  dans  les  Vers  qu'elle  donna 
pour  étrennes  au  Public  le  dernier 
jour   de  l'an   1714. 

Mortels  ,  voil?.   déjà   trois  luftres 

Ecoulés   d'un    liecle    nouveau. 

Que  de  pas    faits  vers  le    tombeau  ! 

Où    le    fdt  court   comme    l'illultre  ; 

Le   manant    8c  l'homme    de    Cour 

Y  vont  au   gaiop   tcur-à-tour  , 

La    coquette  ,  ainfi    que    la  prude. 

Rien  n'eli  plus    sûr    que   le    trépas  , 

Et  ,   malgré   notre  incertitude  , 

Les  humains    ne   s'amendent   pas. 

La    mort  ,  fans  refped  pour  le  Trône, 

A  renverfé  Sceptre    &   Couronne, 

Plus   d'un    Etat   l'a  relVenti, 

Et    malgré  ces  coups    de  la   Parque  , 

Qui  frappent    Sujet   &   Monarque  , 

Perfonne  ne  s'elt  repenti. 

Nous  avens  oui  le  tonnerre 

Gronder  ,    épouvanter  la  terre  ; 

Le  Ciel   fembloit  pour  nous  d'airain  ; 

Tout   l'Univers    étoit    en    armes , 

Et  maUré    fes    vives  alarmes 

Tom€  VIL  O 
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Chacun    fuivoit   fon    même   train. 
Au    plus   fort  de  notre   mifere  , 
Le    Ciel  ^    défarmant   fa  colère, 
Nous  rend  l'abondance  &  la  Paix; 
Et  pour  le  bojiheur  de  la    terre 
11  donne   à   l'heureufe   Angleterre 
Un  Roi  qui  comble   fes   fouhaits  / 
Roi  dont  la    pié:é    folide 
Va    fervir  d'exemple   &    de    guide 
A   tous  les  Peuples  d'Albion , 
Defquels  il  eft  ,  par  fa    puiflance  y 
Par  fa  vertu  &   fa   clémence , 
Le  vrai  foutien   &   l'Alcyon. 
Pénétrés  de  reconnoiflance  , 
Admirons    de    la   Providence 
Et  les   (ecrets    &  la  faveur  ; 
Et  du   moins   dans    cette  journée  » 
Où  nous  voyons  clore  l'année  , 
N'endurcilîbns  plus  notre  cœur. 

Mais  c'eft  aflez  parlé  des  Rois  6c 
des  Grands  revenons-en  aux  intrigues 
bourgeoifes.  Je  me  trouvai  hier  dans 
une  compagnie^  où  une  perfonne  qui 
n'étoit  Tpcii  fans  doute  de  la  Se£te  des 
Millénaires  ,  prétendit  prouver  par 
bons  argu.Tients  que  la  fin  du  monde 
étoit  très-proche  :  elle  allégua  pour 
cela  la  mauvaife  foi  des  humains ,  les 
guerres  y  le  prodigieux  nombre  de9 
AthéeS)  ou  du  moins  des  Déilies,  qui 


ET  Galantes.  159 
font  gloire  de  leur  incrédulité,  &c  ap- 
puya iur-tout  iur  cet  endroit  marqué 
d.ins  l'Evangile  ,  comme  un  des  (ignés 
du  procham  Jugement  :  en  ce  temps-la. 
les  enfants  s'élèveront  contre  leurs  pères 
&  mères  ,  &  les  feront  mourir.  Toute 
la  compagnie  fe  récria  là  deiTus  ,  ôc  je 
fus  des  premières  à  dire  que  pareils 
monftres  ne  fe  trouvoient  pas  en  Eu- 
rope :  mais  la  perfonne  en  queftion 
répondit  qu'elle  avoit  la  preuve  en 
main  ,  &  nous  ferma  la  bouche  ,  en 
montrant  la  lettre  fuivante  ,  qui  fe 
trouva  jugement  à  la  Demoifelle  à 
qui  le  petit  Arouet  adrelToit  celles  que 
je  vous  ai  autrefois  envoyées  de  lui  , 
&  que  vous  avez  juftement  cenfurées  , 
par  la  manière  indigne  dont  il  parloit 
de  la  mère  de  cette  belle  ,  qui  ,  com- 
me vous  l'allez  voir  ,  n'efl:  pas  mieux 
traitée  par  ce  nouvel  amant  de  fa  fil- 
ie  ;  ce  qui  prouve  parfaitement  bien 
le  bon  petit  cœur  de  la  Demoifelle  , 
qui  ,  inconftante  dans  fes  amours  , 
perfide  conilamment  dans  fon  maa- 
▼ais  naturel  ,    ôc  infpire   à  tous   fes 
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aiTiants  ,  en  eûr-elle  mille  ,  des  fentî- 
ments  de  haine  <k  d'horreur  pour  celle 
qui  lui  a  donné  la  vie.  Vous  allez 
vous-  môme  en  juger  par  cette  lettre  j 
elle  eft  d'un  Page  qui  fuccede  à  un 
des  fuccefleurs  de  M.  Arouet  ,  ôc  qui 
eft  à  préfent  le  héros  de  la  pièce. 


Lettre  de  M.  C***  à  Mad.  de  ***. 


s 


I  la  Joie  que  j'eus  lorfque  j'enten- 
dis votre  voix  ,  en  entrant  fous  les  ar- 
bres 5  fut  grande ,  hélas  !  chère  ame  ^ 
elle  fut  bientôt  changée  en  défefpoir 
a  votre  abord.  Dieu  !  quelle  fut  ma 
furpnfe  ,  5c  qui  auroit  cru  vous  trou- 
ver dans  un  état  (î  pitoyable  !  Pour- 
quoi me  le  diffimulez-vous  dans  vo- 
tre lettre  ?  D'où  vient  que  vous  n'ufez 
pas  envers  moi  d'une  réciproque  lin- 
cérité  5  puifqne  je  vous  découvre  juf- 
qu'au  moindre  fentifnent  de  mon 
cœur  f  Si  vous  n'en  faites  pas  de  mê- 
me ,  pourquoi  voulez  -  vous  que  je 
croie  que  votre  amour  eft  au  fupreme 
degré  j  comme  vous  me  l'avez  voulu 
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perfuaJer  ?  Vous  favez  bien  que  deux 
perfonnes  qui  s'aiment  ne  fe  cachent 
jamais  rien  :  que  la  plus  grande  mar- 
que d'amitié  qu'ell-js  fe  puilTent  don- 
ner ,  eft  de  fe  réjouir  dans  la  prof- 
périté  ,  de  fe  confoler  l'un  ôc  l'autre 
dans  l'adverlité  :  6c  comment  voulez- 
vous  que  je  prenne  part  à  la  vôtre  , 
Il  vous  me  la  celez  ?  Non  ,  ma  chère 
enfant ,  je  ne  puis  afTcz  vous  expri- 
mer la  peine  que  me  caufe  votre  in- 
difpofition  ^  elle  prend  bien  mal  fon 
temps.  Nous  ne  fommes  pas  alFez 
traverfés,  fans  qu'il  nous  vienne  quel- 
que furcroit  de  malheur^  toujours  au 
plus  pauvre  la  beface  \  cette  migraine 
devroit  bien  mieux  s'adreffer  :  que  ne 
va-t-elle  chez  ces  Dames  qui  la  reçoi- 
vent fi  bien  ,  ôc  qui  pour  une  demi- 
heure  qu'elles  Toiit  .  fe  dodinent  tout 
un  jour  :  le  moyen  de  ne  pas  devenir 
malade,  étant  fous  la  difcipline  d'une 
mère  auffi  incom.mode  que  la  vôtre  ^ 
je  ftrois  dans  le  meilleur  embonpoint, 
que  je  maigrirois  à  vue  d'œil  ,  s'il  me 
falloit  fupporter  une  humeur  fî  noire  : 
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il  faut  avoir  autant  d'efprit  que  vous 
en  avez  pour  s'armer  de  patience,  &c 
fouffrir  comme  vous  faites.  Je  iv.s 
perds  ,  &  je  ne  fais  où  j'en  fuis,  tel- 
lement je  fuis  fâché  contr'elle  ,  je  ne 
fdis  même  ce  que  je  vous  écris  :  je 
vous  allure  que  je  ne  pourrois  me  fou- 
mettre  à  fa  langue  de  vipère ,  Se  que 
nos  chiens  ne  challeroient  pas  long- 
temps enfemble.  Je  quitte  la  plume  : 
quand  ma  tête  fera  un  peu  débrouillée, 
je  la  reprendrai  :  prenez  courage  , 
cher  cœur ,  Se  tâchez  de  vous  ravoir  ^ 
n'écoutez  pas  tous  fes  difcours  ^  peut- 
être  le  Seigneur  mettra-t-il  bientôt  nn 
aux  maux  qui  vous  accablent,  en  l'en- 
voyant dans  l'autre  mionde.  Dites -moi, 
poulette,  en  quoi  je  puis  vous  fervir^ 
j'emploierai  de  bon  cœur  jufqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  fang.  Adieu, 
chère  maman  ,  ayez  foin  de  vous  y 
pour  l'amour  de  moi  5  fi  vous  pouvez 
ni'écrire  ,  faites-le  ,  finon  ,  ne  vous 
incommodez  pas;,  ayez  feulemeut  foin 
de  votre  fanté  ,  &  vous  confervercz 
en  vous  &  ma  vie  ik  la  votre  j  elles 
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font  inféparablement  unÏQt.  Adieu  , 
cHere  ame  ,  j'ai  le  cœur  tout  en  ca- 
pilotade de  vous  {avoir  dans  l'ëtai  où 
je  vous  trouvai  hier  ^  tâchez  de  vous 
rétablir  au  plutôt  ,  &  je  connoîtrai 
par-là  votre  amour  :  adieu  ,  je  n'ai  ja- 
mais eu  plus  de  peine  d'écrire  une 
lettre,  que  j'en  ai  eu  à  écrire  celle-ci^ 
je  n'en  aurai  jamais  à  vous  dire  que 
je  fuis  tout  à  vous. 

Remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,  nous 
dit  la  perfonne  qui  étoit  munie  de 
cette  belle  lettre  ,  que  deux  coeurs 
auiii  hÏGn  unis  doivent  fe  connoître: 
jugez  par-la  de  celui  de  la  belle  pour 
fa  mère  ^  &  comme  c'eft  être  homi- 
cide que  de  délirer  la  mort  de  quel- 
qu'un ,  convenez  que  nous  fommes 
arrivés  à  C3  période  d'horreur  ,  où  /es 
enfants  s  élèveront  contre  leurs  pères  «S* 
mères  pour  les  faire  mourir.  On  ne  peut 
pas  même  alléguer  ,  pour  la  juftifî- 
cation  de  cette  fille  dénaturée  ,  que 
fon  amant  n'avoit  pas  bien  connu  fss 
fentiinentà  ;  car  voilà  ,  ajouta  la  me- 
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inc  perfonne  ,  de  quoi  lever  Tobjec- 
tion  :  en  difant  cela  elle  nous  montra 
une  infinité  de  lettres  ,  du  même  à  la 
même ,  fur  le  même  ton  ,  éc  pOitë- 
rieures  à  celle-là,  avec  les  tendres  ré- 
ponies  de  la  belle.  J'aurois  même  pu 
vous  les  envoyer  toutes  ;  mais  je  crois, 
ÏVîadaaie,  que  celle-ci  fuffit  pour  vous 
faire  juger  du  ftyle  de  cet  amant  <Sc 
du  cœur  de  celle  à  qui  il  écrit  ,  dont 
les  lettres  àH Arouet  vous  avoicnt  déjà 
donné  une  jufte  idée.  Convenez  qu'une 
mère  eft  bien  malheureufe ,  lorlqu'el- 
le  a  une  fîllp  d'une  pareille  humeur , 
fur-tout  une  mère  auffi  tendre  que  celle 
dont  il  s'agit  ici ,  dont  tout  le  crime 
confii^e  à  vouloir  retenir  fa  fille  dans 
les  bornes  d'un  certain  devoir.  V'^oyez, 
Madame  ,  {î  c'eft-là  un  crime  d  gne 
de  mort  :  encore  un  coup  ,  plaignons 
le  fort  de  cette  pauvre  mère  ,  ôc  dé- 
plorons la  perverfité  des  moeurs  d'un 
îiecle  aufîi  corrompu  :  car  c'eft  bien 
ici  le  cas  de  s'écrier  ,  6  temps  !  6 
moeurs  !  Adieu  ,  Madame  ,  je  vous 
laille  faire  vos  réflexions  ià-deflus  j  6c 
fuis  ;  &c.  A  la  Haye  ce. 


ET    Galantes.        165 

APOSTILLE. 

Voici  des  Vers  qui  ont  été  faits  pour 
la  Comeile  de  W  ***,  <îk  qui  ont  paru 
dans  la  Quinteffence  ^  je  vous  le»  envoie 
pour  vous  réjouir  ,  car  il  ne  faut  pour- 
tant pas  finir  cette  Lettre  par  des  lé- 
sions. 

Bouquet   envoyé    à    la    Comtejfe  de 
ÎV**'^  le  2.  Mars  ^  jour  de  fa  naijjance, 

v>OMTESSE,  qu'un  fort  trop  jaloux 

Rendit    ma'.heureufe  en    époux  , 

Qui  ,    par  la    fraude    &    l'impofture  j 

N'êtes    Comtelîe   qu'en   peinrure  ; 

Confolez-vous  île  ces  malheurs  ; 

Le   Ciel  par    tant  d'autres  faveurs 

Vous    en  a   bien   dédommagée. 

II  vous    a  donné    la   beauté  , 

Riche    taille  ,  vivacité  : 

Vous   brillez    dans   une  aflemblée  , 

Vous   ciiantez  bien    &    daniez   mieux  ; 

Rien    n'éciiappe  aux    traits  de  vos    yeux. 

Mais   que  vous    feriez   fortunée  , 

Si  ,   joignant  à  ces   beaux    dehors 

Qui   parent   refpiit   fi   le    corps  , 

Un  bon    coeur ,    une   ame  bien   née  , 

Vous  fo.'igiez  au   fouverain  bien  , 

Sans   quoi    tout  le   refte    n'eft   rien. 

J«  veux  dire  la  piété , 
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Cette    véiirable    beauté 
Qui   ne    Guroit   être  flétrie. 
Que   vous   r,;ivironc  des    appas 
Que  le   temps   n'épargnera   pas/ 
Vous  les   perdrez  avec  la   vie. 
Faites  donc  air.as   de  vertus 
Pour   briller   un  jojr  dans    les  Cieux  ; 
Car  ce  monde    n'eft  qu'un    palVage: 
N'attacliez   poiiit-là   votre  coeur: 
D'Olympe    le    parfait   bonheur, 
C'eft  d'aimer  Dieu   &   d'être  fage. 


,/t  ..^.irffc— .i.-.fc>«t<j5^'^ivy-».i<ir',». 


L. 


LETTRE     C  I  X. 


lE  douloureux  événement  qui  vient 
de  remplir  toute  la  France  de  deuil, 
m'ayanc  rendue  jufques  ici  incapable 
de  m'occuper  d'autre  choie  ,  ne  me 
juftine  que  trop  auprès  devons  ,  Ma- 
dame ,  éc  je  ne  crois  pas  être  obligée 
de  vous  alléguer  d'autre  raiion  pour 
excufer  mon  lîicnce.  Nous  venons  en- 
fin de  perdre  notre  Miîcre  ,  ce  Maure 
fi  craint  &  fi  chéri  ^  ce  Maître ,  qui 
méritoit  de  l'être  de  toute  la  Terre  , 
n'eit  plus  lui-même  que  terre  &  cen- 
dre y  &  la  morr ,  Cwtte  implacable  en- 
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lîcmic  du  genre  huinain ,  vient  d  e- 
xercer  fa  barbarie  •  éc  d'imprimer  fa 
cruelle  faulx  lur  l'auguile  Roi  ,  dont 
depuis  quelque  -  temps  elle  avoit  fi 
fort  ravjgé  les  branches.  Toujours 
acharnée  aux  Palnis  «des  Rois  ,  elle 
vient  d'arracher  au  Trône  un  Monar- 
que 5  qui  depuis  foixante  &  douze  ans 
le  remplifloit  (i  glorieufement  ,  qu'on 
pouvoit  ,  avec  raifon  ,  le  regarder 
comme  le  modèle  &  Tornement  des 
Rois.  Le  nom  d'immortel  que  toutes 
les  merveilles  de  fon  Règne  lui  avoient 
acquis  ,  n'a  pu  le  garantir  de  la  com- 
mune loi  ^  m.ais  il  n'eft  point  au  pou- 
voir de  la  mort  de  faire  mourir  fon 
nom  ^  fa  gloire  fera  immortelle  ,  ôc 
fa  mémoire  éternellement  précieufe  : 
comm.e  il  conferve  le  titre  d'imuior- 
tel  5  mcme  après  fa  mort  ,  on  peut 
dire  auili  qu'il  a  toujours  coniervé 
celui  de  Grand  ,  malgré  les  divers 
incidents  dont  fa  vie  a  été  traverfée. 
Louis  le  Grand  a  toujours  été  le  mê- 
me ,  Ôc  efl:  mort  à  tous  égards  Louis 
h  Grand  ;  tous  les  périodes  de  fon 
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Règne  ont  été  marqués  par  des  ac- 
tions (5c  des  fentiments  héroïques. 
Les  commencements  de  ce  Règne 
avoient  été  épineux  )  il  n'y  a  qu'à 
lire  l'hilioire  de  la  minorité  de  ce 
Prince ,  pour  voir  que  dès  Ton  enfan- 
ce il  avoit  eu  occafion  de  faire  admi- 
rer cette  fermeté  d'ame  6c  ce  grand 
cœur  qui  lui  a  fait  foutenir  conftam- 
ment  tous  les  revers  j  qui  après  une 
longue  fuite  de  bonheur  ,  font  venus  , 
comme  en  fouîe  &  coup  fur  coup  , 
fendre  fur  lui  :  fa  piété  lui  a  fait  fouf- 
frir  avec  réfignation  la  perte  de  fes 
enfants  ;  il  a  vu  tout  d'un  coup  palier 
fes  efpérances  jufques  à  la  quatrième 
génération,  fans  en  murmurer  un  mo- 
inent,  quoiqu'il  les  vît  fur  la  tête  d'un 
enfant  dont  la  foibleile  de  l'âge  6c  du 
tempérament  donnoit  de  jufles  fujets 
de  crainte.  C'ei'i,  comme  Roi  Très- 
Chrétien  ,  qu'il  a  foutenu  ces  rudes 
épreuves  ,  6c  cei\  comme  Louis  le 
Grand  qu'il  a  triomphé  de  toutes  les 
autres  :  car,  conime  l'avoit  fort  bien 
remarqué  le  Père  de  la  Bdie ,  dans  un 

Sermon 
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Sermon  qu'il  prononça  devant  ce  Mo- 
narque ,  fa  vie  a  été  un  rondeau  ^  <3c 
{]  le  milieu  de  ion  Règne  a  été  femé 
de  rofes,  on  peut   dire  que  la  fin  n'a 
pas  été  moins  cpineufe  que  le   com- 
mencement.    Une    guerre   longue    <Sc 
onéfeufe  fembloit  avoir  épuifé  &  mê- 
me rebuté  les  Peuples  ^    la   néceffité 
où  Ton  étoit  de  les   fouler  ,  les  faifoit 
murmurer  j   chaque    Campagne  nous 
obligeoit   a  relTerrer    nos  limites  ,  5c 
la  rapidité  des  Conquêtes  de  nos  enne- 
mis nous   faifoit  craindre  à  tous  mo- 
ments de   voir  arriver   le  Prince  Eu» 
gène  &    Mylord    Malbourough    à    nos 
portes  \   le  Ciel   fembloit  même  être 
d'airain   pour  nous  \  la  terre  nous  re- 
fufoit  fes  fruits ,   <Sc  les  tables  les  plus 
délicates  ont,  dans  de  certains  temps, 
manqué  au  pied  de  la  lettre  de  pain  ; 
quel  courage  n'auroit  point  été  ébran- 
lé dans  de  pareilles  conjon£lures  ?  Il 
falloit  être  Louis  le  Grand  pour  le  fou- 
tenix  ,  &  il  a  fallu  Louis  le  Grand  pour 
en  triompher^  car  j'appelle  un  triom- 
phe ,  la  Paix  qu'il  a  trouvé  le  fecret 
Tome  VIL  P 
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de  donner  à  fon  Peuple  ,    lorfqu'on 
fembloit  devoir  s'y  attendre  le  moins, 
&  tous  les  avantages  que  (on  habileté 
lui  ont  fait  rencontrer  dans  cette  Paix: 
avantages   dont  il  n'a  guère  joui,  muis 
auxquels  il  a  été  très-fenfible  ^  car  on 
lui  avoit  fouvent  oui  dire  qu'il  mour- 
roit  content ,  pourvu  qu'il  pût  voir  {on 
Royaume  en  Paix,  <Sc  fes  Peuples  heu- 
reux avant  fa  mort.  Le  Ciel  a  rempli 
les  fouhaits  d'un  Prince  Ci  pieux^mais 
il  n'a  pas  voulu  exaucer  les  vœux  que 
nous  faifîons  pour  fa  confervation  ^    il 
nous  l'a  ôtë  dans  le  temps  que  nous 
croyions  le  moins  de  le  perdre  ,  &  que 
fa  iantë  paroilToit  avoir  pris  de  nou- 
velles   forces   :    car   il   failoit    depuis 
quelque-iemps  ,  ce  qu'on  ne  lui  avoit 
pas  vu  faire  depuis  trente  ans-,  il  ëtoit 
des  trois  heures  à  cheval  fans  en  paroî- 
tre  fatigue  ;  il  alloit  très- fouvent  a  la 
chalTe ,  palfoit  fes  Troupes  en  revue  , 
Si  tout  cela  d'un  air  fi  aifé,  qu'il  fem- 
bloit   qu'au    lieu   de  vieillir  il  fût  au 
contraire  rajeuni.  Le  jour  de  l'éclipfe 
que  vous  avez  vue  en  Hollande  com- 
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me  nous  ici ,  puifqu'eile  a  été  générale 
en  Europe ,  ce   Monarque  fut  dès  les 
fept  heures  du  matin  fur  une  terralTe 
pour  en  bien  obferver  toute  la  durée 
&  les  périodes.  Lorfqu'il  donna    Au- 
dier.ce  à  rAmbalIadeur  de  Perfe ,  on 
peut  dire  qu'il  effaça  encore  ,  par  fa 
bonne  mine  ôc  par  fon  grand  air  ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  fait  à  la  Cour. 
Enfin  ,  il  en  a  été  de  lui  comme  de  ces 
alires  qui  brillent  d'un  nouvei  éclat  , 
lorfqu'ils  font  prêts  à  difparcître.  Nous 
étions  accoututrés  à  fon  Règne,  à  fon 
âge  ^  &  mjaîgré  la  longue  durée  de  ce 
Règne  ,    nous  n'étions  point  du  tout 
préparés  2  le  voir  finir  ,   6c  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  du  mois  d'Août  qu'on  com,- 
mença  à  craindre  pour  des  jours  aufîi 
précieux.   Une   légère   indifpofition    , 
pour  laquelle  on   parla  de  faire  venir 
des  eaux  de  Bourbon  ,   commença  à 
alarmer  la  Cour ,    &  les    alarmes  re- 
doublèrent lorfque    ces   eaux    furent 
contremandées.  Enfin  la  fluxion  qui  fe 
jetta   fur  une  des  jambes  de  ce  cher 
Prince  ,  &  qui  y  attira  la  gangrène  , . 
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nous   annonça    noire    inalheur  ,    que 
toute  rhabileté  des  Médecins  ,   <Sc  les 
foins  les   plas    emprelTés   de  toute  la 
Miifon   Royale   n'ont  pu  détourner  ; 
ce  fut  le  jour  de  Saint  Louis  que  Ton 
com'Tiença     férieufeinent    à    craindre 
pour  ce  Prince    ôc  ce  fut  dans  ce  jour, 
au. refois  deftinë  à  la  joie  ,  qu'il  com- 
mença  à   fe   préparer    férieufernent  à 
inourir ,  &  qu'il  demanda  lui  même 
à  recevoir  tous  fes  Sacrements  :  il  y 
avoit    déjà   quelque-temps   qu'il   gar- 
doit  le  lit  ;  6c  comme  le  Public  n'é- 
toit  pas  informé  de  fon  état,  &:  qu'on 
J'y  croyoit  retenu  par  quelque  légère 
indifpofition  5  on  ne   laiifa  pas,  félon 
la  coutume  ,  de  permettre  aux  Haut- 
bois  ,  5c    autres  Sympnoniftcs  de  S. 
M.  ,  de  faire   éclater   leur   zèle  :  on 
produiiit  auffi    dans  les  appartements 
un  vieux  bon-homme  de  quatre-vingt- 
dix  ans  ^  le    Roi   voulut  qu'il  appro- 
chât de  fon   lit,  Ôc  lui  demanda   mê- 
me comment  il  fe  portoit  :  fort  bien  , 
Sire,   répondit-  il  ^   mais  je   me   por- 
ierois  encore  bien  mieu2< ,  ii  je  n  a- 
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VOIS  que  l'âge  de  Votre  Maiedé  :  je 
voudrois  bien  ,  dit  alors  le  Roi ,  me 
porter  aufli-bien  que  toi.  Cet  homme 
fut  renvoyé  fort  content  avec  un  beau 
préfent  ,  6l  le  Roi  ne  s'occupa  plus 
que  du  foin  de  fon  état  5c  de  celui 
de  fa  confcience  :  c'efl  une  chofe  éton- 
r.inte  que  la  fermeté  avec  laquelle  il 
a  envifagé  (Se  reçu  la  mort,  6c  la  tran- 
quillité avec  laquelle  il  a  paifé  du 
Trône  au  tombeau,  quelque  terrible 
qu'en  pareille  la  chute  ^  enfin  il  eft 
mort  en  Phiîofophe  Chrétien  ^  il  a 
pris  tous  les  remèdes  qu'on  a  cru  pro- 
pres pour  fa  guérifon  ,  parce  qu'il  a 
cru  y  être  obligé  en  confcience  ;  mais 
il  a  paru  fort  indifférent  fur  le  fuccès 
de  ces  remèdes  ,  dif^nt  en  tout ,  la  vo- 
lonté de  Dieu  foit  faite.  Enfin  ,  il  n'a 
ni  craint  ni  .:éiiré  la  mort  ,  Ôc  cette 
Reine  des  épouvantements  n'a  excité 
en  lui  aucun  mouvement  ni  de  crain- 
te ni  de  terreur,  quoiqu'il  en  ait  fenti 
les  approches,  &  qu'elle  fe  foit  pré- 
fentée  à  lui  d'une  manière  à  ne  pou- 
voir pas  être  méconnue  j   car  il  a  é:é 
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bien  perfuadé  qu'il  n'en  pouvoit  pas 
levenir ,  îk  a  même  donné  fes  ordres 
fur  ce  pied  ,  s'enfermant  tantôt  avec 
M.  le  Duc  ^Orléans  ,  tantôt  avec  le 
Chancelier ,  «Se  leur  parlant  à  tous  avec 
une  liberté  d'efprit  &  une  éloquence 
qu'on  ne  pouvoit  alFez  admirer.  Ce 
mot  de  mort  qui  paroilToit  {\  dur  à  l'o- 
reille de  la  Reine  Marguerite  ,  qu'elle 
chafTa  un  Jardinier  ,  parce  qu'il  l'a- 
voii  prononcé  devant  elle  ,  en  difant 
qu'i//z  de  Jes  arbres  était  mort  ;  ce  mot  j 
dis-je ,  étoit  aufïî  familier  au  Roi  que 
s'il  fe  fût  agi  de  parler  de  quelque 
chofe  de  fort  agréable.  Quand  je  ferai 
mort  y  dit-il  à  M.  le  Chancelier,  vous 
fere[  porter  mon  cœur  à  la  Mai/on  Pro- 
fejfe  des  Jéfuites  ;  car  il  voulut  que  ceux 
qui  l'avoient  pollédé  vivant  ,  pulfent 
encore  le  polTeder  après  fa  mort.  Quand 
je  ferai  mort ,  conîinua-t-il ,  vous  mené- 
r^7  le  Dauphin  à  Vincennes,  &  dès  ce 
moment ,  je  veux  quon  aille  porter  le 
plan  d:  ce  Château  au  Maréchal  des  logis 
de  la  Cour  ,  &  qu'il  en  marque  d  avance 
les  appartements.  Rien  ne  fut  plus  tou- 
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chant  que  la  converfation  qu'il  eut 
avec  M.  le  Duc  d'Orléans.  Alon  Neveu, 
lui  dit- il  j  vous  voye-^^  ici  un  Roi  dans 
h  tombeau  ^  &  un  autre  dans  le  berceau'^ 
j  efpere  que  vous  aure:(_  bien  foin  de  ce 
jeune  Frince  votre  Neveu  &  votre  Roi  j 
je  vous  le  recommande  ,  6^  meurs  en  re- 
pos ,  le  laijjant  en  vos  mains  :  vous  ver- 
rei  par  mes  dernières  difpo/itions  V entière 
confiance  que  j'ai  en  vous  :  vous  êtes  Ré' 
gent  du  Royaume  ,  votre  naijjdnce  vous 
donne  ce  droit  ^  &  mon  inclination  eft  de 
concert  avec  la  juftice  qui  vous  eft  due  ; 
gouvernei  ^'^^  VEtat  pendant  la  mino- 
rité de  ce  Prince  ^  s'il  meurt ,  vous  êtes 
le  Maître  ^  5'/'/  vit  ,  tâchei  fur-tout  d'en 
faire  un  Roi  Très  -  Chrétien  ;  qu^il  aime 
fon  Peuple  &  quil  s'en  faffe  aimer  :  en" 
core  un  coup  ,  f  attends  tout  pour  lui  de 
vos  foins  j  &  vos  grandes  qualités  me  ré' 
ponaent  du  fuccès  de  mon  attente*  Ce 
grand  Prince  avoit  bien  raifon,  &  le- 
vénement  nous  fait  voir  combien  fon 
attente  étoit  fondée  j  <5c  ce  berceau  du 
jeune  Roi  ,  qui  naturellement  auroit 
pu  être  regardé  comme  branlant^  étant 
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conduit  par  une  main  auffi  hahile  que 
celle  de  M.  le  Duc  à  Or/éans  ^  affermit 
le  Trône  de  France  ^  ôc  cette  minori- 
té ,  la  troifieme  depuis  que  la  maifon 
de  Bourbon  y  eit  montée,  eil  bien  dif- 
férente de   celles  aui  l'ont  précédée. 
nnn  ,  le   Roi  que  nous  pleurons  ,  a 
donné  ,  jufqu'au   dernier  moment  de 
fa  vie  ,  des  marques  de  ce  difcerne- 
ment  &  de  ce  grand  génie  qui  Ta  tou- 
jours fait  admirer  ,  même  de  fes  En- 
nemis ;    &   rien   n'étoit  plus  capable 
d'elluyer   les    larmes  que   fa    perte  a 
fait  répandre,  que  le  foin  que  le  Ciel 
a  pris  de  la  réparer  par  l'heureufe  Ré- 
gence de  M.  le  Duc  à' Orléans,  ^nnCe^ 
avec   jufte  rai{on  ,  aimé  ,  Ôt  ^  fî  j'ofe 
le  dire  ,  adoré  de  tous  les  François  , 
elHmé  de  toute  la  terre  ,  dont  le  gé- 
nie ôc  l'équité  font  les  fûrs  garants  du 
bonheur  de  la  France  ,  <Sc  qui  poiléde 
feuî  plus  de  vertus  qu'il  n'en  faudroit 
pour  faire  féparément  une   infinité  de 
Héros  ^  tout  le  monde  eft  charmé  de 
voir  les   rênes  du  Gouvernement  en- 
tre les  mains  de  Son  Aheife  Royale  , 
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qui  ,  de  la  truniere  dont  Elle  s'y 
prend,  va  rappeller  Tâge  d'or  parmi 
Tious ,  puiique,  aj  pied  de  la  lettre  , 
les  Finances  vont  être  réglées  de  ma- 
nière à  faire  circuler  l'argent  dans  le 
Royaume,  «Se  à  y  faire  refleurir  l'abon- 
dance &  le  commerce  ^  &  Ton  com- 
mence même  déjà  à  goiuer  les  doux 
fruits  d'une  (î  heureufe  Régence  ,  ôc 
l'utilité  des  foins  <Sc  de  la  grande  ap- 
plication du  Prince  Régent  pour  pro- 
curer le  bonheur  public  Se  particulier: 
ce  Prince  fait,  en  bien  des  chofes , 
le  plan  gue  feu  M.  le  dernier  Dauphin 
s'étoit  formé  pour  le  Gouvernement 
du  Royaume  -^  ôc  c'eft  conformément 
à  ce  plan  qu'on  a  établi  une  Chambre 
de  Jaltice,  pour  faire  rendre  compte 
aux  gens  d'affaires  6(  obliger  à  reftitu- 
tion  ceux  qui ,  abufant  du  befoin  qu'on 
a  eu  de  leur  miniiiere,  &  profitant  de 
l'occafion  ,  ont  appliqué  à  leur  luxe 
&  à  leur  vanité  ce  qu'on  leur  permet- 
toit  d'exiger  pour  les  befoins  de  l'E- 
tat ,  &  ont  même  été  plus  loin  que 
leur  com.Tiilîîon  ne  ponoit  :  je  crois 
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qu'il  y  en  a   plufieurs   qui   diroient  à 
préfent  de  bon  cœur  à  M.  le  Duc  Ré- 
gent :  Seigneur  ^  n  entre  point  en  compte 
avec  nous  ,  car  de  mille  articles  nous  ne 
faurions  répondre  a  un  feul.  Mais  pour 
en  revenir  au  Roi  défunt  ,  je  vous  di- 
rai que  tout  ce  qu'il  a  fait  &  dit  dans 
fa  dernière  maladie,  mérite  d'être  gravé 
en  lettres  d'or.  Il  a  ,  com.me  je  vous 
i'ai  déjà  dit ,  donné  lui-même  fes  der- 
niers ordres  6c  fait  fes  adieux  à  toute 
fa  Maifon  Royale  ,  comme  s'il  ne  fe 
fût  agi  que  d'aller  faire  un  voyage  : 
on  ne  peut  rien  ajouter  à  tout  ce  qu'il 
dit  de  tendre   &  d'obligeant  à  M.  le 
Duc  àiCrléans ,  dans  les  diverfes  con- 
verfations  qu'il  eut  avec  ce  Prince  , 
qui  a  été  très-touché  de  fa  perte  ,  ôc 
très-fenfible   aux  marques   de   fa  ten- 
dreffe.  Le  Roi  lui  recommanda  toute 
la  Famille  Royale  ,  a  qui  ce  Monar- 
que dit  aufn  mille   chofes  tendres  & 
obligeantes  ,  en  pariant  à  chacun  des 
Princes  &  PrincelTes  en  particulier  :  il 
remercia    aufn    les    Perfonnes    de    fa 
Cour  5  &  ceux  de    fes   Officiers   qui 
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parurent   dans  fa  chambre  ,    &  leur 
témoigna  à  tous  qu'il  étoit  fâché  que 
les  malheurs  du  temps  ne  lui  euiTent 
pas   permis  de  les  mieux  récompen- 
fer;  qu'il  auroit  efpéré  de  le  pouvoir 
faire  ,  lî  Dieu   l'eût   encore  confervé 
en  vie  ^  mais  qu'il  efpéroit  que  :e  Duc 
di  Orléans  rempliroit  fes  intentions.  En- 
fin ,  il  a  confervé  jufques  à  la  mort  fes 
manières  polies  Ôc  gracieufes,  qui  ont 
fait  dire  toute  fa  vie  ,  qu'il  avoit  l'art 
d'obliger,  même  en  refufant,  (Se  d'o- 
bliger doublement  ceux  à  qui   il  ac-» 
cordoit  des  grâces  ,    par   la   manière 
obligeante  dont  il  les  leur  accordoit. 
Il  n'a   jamais   manqué    l'occafion    de 
dire  des  chofes  agréables  à  ceux  qui 
l'ont  mérité  -,  &  quand  la  fortune  n'a 
pas  voulu  féconder    la   valeur   de  fes 
Généraux,  bien-loin  de  leur  faire  un 
crime  de  leur  malheur ,  il  a  au  con-' 
traire  pris  foin  de  les  en  confoler ,  en 
leur  f.iifant  un  anffi  bon  accueil  après 
la  défaite  ,  qu'il  l'auroit  pu  faire  au 
retour  d'un  triomphe.  Enfin,  ce  qu'il 
y  a  de  {\xx ,  c'eil:  que  pendant  foixante 
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&   douze   ans    de    règne  ,  il  n'a  fait 
d'autres  mécontents   que   les  Hugue- 
rcts  5  encore    ont-ils   bien   moins  de 
fujet  de  fe  plaindre  de  fon  cœur,  que 
de    Ton   Confeil  ,   &  peut-être   même 
auroit-il  été  plus  loin  ,  ii  Ton  cœur  ne 
l'eût  empêché   de  fuivre  entièrement 
les  avis  de  ceux  qui  ,  pour  perdre  ces 
pauvres  gens,  lui  faifoient  un  cas  de 
conicience  de  leur  ruine  ,  êc  mettoient 
le  falut  de  ce  Prince  à  ce  prix.  C'étoit 
le  prendre   par  fon   endroit  fenflble  , 
pieux  comme  il  étoit ,  que  de  lui  don- 
ner des  moyens  d'expier  fes  péchés  , 
6c  je  doute  que  tout  autre  confidéra- 
îion  eût  pu  le  porter  à  chagriner  des 
Sujets  ,  qui  ,  s'il  eli  permis  de  le  dire 
entte  nous  ,  ne  méritoient  pas  un  tel 
traitement    ,    &    qui  ,    par   leur    at- 
tachement à  la  Maifon  Royale,  <Sc  les 
fervices  qu'ils  avoient  rendus  à  leurs 
Rois  ,    dévoient    s'attendre  à  d'autres 
récompenfes  qu'à   l'exil  ,  aux  galères 
6c   aux  fupplices  ,  dont  plufieurs   ont 
payé  ce  qu'ils  appellent  ptrféverance, 
6c  que  nous  traitons  en  eux  d'obfiina- 

tion. 
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tion.  Comme   vous   êtes   en   lieu    où 
vous  pouvez  voir  quantité  de  ces  com- 
patriotes échappés  à  la  dragonade, je 
ne  doute  pas  que  vous  nen  ayez  trou- 
vé de  bien  aigris  là  -  delTus  :  mais  en- 
core un  coup  ,  ce  n'eft  point  à  la  mé- 
moire du  Roi  qu'ils  doivent  s'en  pren- 
dre ,  &  il  eft  même  très-fûr  qu'on  a 
beaucoup  excédé  dans  les  Provinces  , 
&  que  les   plus  grandes  cruautés  qui 
s'y  font  exercées  ,  ne  pas  venues  à  fa 
connoilfance.  Les  Rois  font  malheu- 
reux ,  en  ce  qu'on  leur  impute  tout, 
quoiqu'ils  ne  puiilent  pas  tout  voir  pac 
leurs  yeux  ^  Sa  plus  malheureux  en- 
core ,  lorfqu'ils   ont  auprès  d  eux  des 
gens  .cfui,  fous  prétexte  de  piété  ,  ôc 
abuia.'it  de  celle  de  leur   Souverain  , 
fe  fervent  de  la  Religion  pour  arriver 
à  leurs  fins ,  5c  donfjent  les  confeils  les 
plus   outrés,  en   prétendant,  comme 
dit    l'Evangile  ,   faire  fervice   à   Dîeu^ 
C'eil  de  ces  fortes  de  gens  ,  ôc  non  du 
Roi ,  que  les  Huguenots  ont  lieu  de 
fe  plaindre  :  <5c  après  cela  on  peut  dire 
qu'il  ont  été  bien  vengés  \  cai  depuis 
Tome  VU.  Q 
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ce  qu'ils  appellent  la  perfécution  ,  la 
France  n'a  plus  été  la  même  ,  &  les 
malheurs  s'y  font  entrefuivis  :  je  ne 
veux  pas  dire  que  ce  foit-là  ce  qui  les 
a  attirés  -^  mais  enfin  cela  s'cft  ainfî 
rencontré  ,  6c  il  leur  eft  permis  de 
s'en  applaudir.  Quoi  qu'il  en  Toit  ,  en 
foixante  ôc  douze  ans  de  temps,  Louis 
XIV ^  n'a  fait  peine  qu'à  ces  gens» 
là  ^  encore  viens  -  je  de  vous  juftifier 
fes  intentions  là-deilus.  Il  a  fait  voir 
en  mourant  qu'il  n'en  avoit  que  de 
droites  au  fujet  de  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  ,  en  témoignant  qu'il  n'avoit 
rien  fur  le  cœur  contre  lui  ,  qu'il 
leftimoit  ,  &  qu'il  auroit  été  bien 
aife  de  le  voir  ,  fi  on  eût  jugé  que 
cela  eût  convenu  ,  protellant  qu'il 
n'avoit  agi  ,  à  fon  égard  ,  que  fui- 
vant  les  confeils  des  Cardinaux  de 
Ej)han  &  de  BiJJi  ,  &  du  Père  le  Tel- 
liet  ,  &:  les  exhortant  l'un  &  Tautre  à 
lui  dire  s'il  n'avoit  point  poulTé  les 
chofes  trop  loin  ,  afin  qu'il  pût  les 
réparer  pendant  qu'il  en  étoit  temps; 
en  le  rallura  là-deiTus  ^  ^  \\  mourut 
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fans  voir  M.  le  Cardinal   de  Kocîl/es. 
11  embralTa  tendrement    le  Dauphin  , 
en  lui  donnant  fa   bénédi£vioa  ,    que 
ce   jeune  Prince  reçut   en   pleurant  ; 
&  après  Tavoir  embrallé  ,  il  reniercia 
Madame    la    Duchelle   de    Vantadour 
des  foins  qu'elle  en  avoit,  àe  la  pria 
de    les  lui  continuer  :  il  rendit  des  té- 
moia^nages  tràs-avantageux  au  mérite 
de  Madame    de   Maintenon  ,   ôc   pro- 
terta  à  M.   le   Duc    ^Orléans  ,    avec 
toute  la  (incërité'qu'infpire  l'idée  d'une 
mort  prochaine^ ,  que  cette  Dame  ne 
lui  avoit  jarnaf^  rendu  aucun  mauvais 
office  dans  (on  cœur  ,  (Se  n'avoit  jamais 
parlé  de  lui  qu'avec  éloge.  Enfin  ce 
Monarque  fongea  à  tout,  &  pourvut 
à  tout  ^  il  travailla  même  avec  les  Se- 
crétaires d;Etat,  ôc  écrivit  des  mémoi- 
res de  fa  propre  main  ,  après  en  avoir 
di(fté   d'autres  ;    il    brûla  des   papiers 
qu'il  ne  fouhaitoit   pas  qu'on  vît  ^  6c 
fon  efprit  ■>  bien-loin  d'être  abattu  par 
le  mal ,  parut  au  contraire  avoir  pris 
de  nouvelles  forces  «âc  briller  avec  plus 
de  vivacité  ,  &  fes  dernières  paroles 
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ont  été  autant  de  Sentences.*  Il  a  té- 
moigné un  regret  extrême  d'avoir  of- 
fenfé  Dieu  ,  &  s'eft  reproché  fbn  atr 
tachement  pour  des  plaifirs  auxquels 
il  avoit  renoncé  depuis  fi  long-temps, 
&  dans  un  âge  où  naturellement  il 
pouvoit  y  être  très-fenfible.  Il  deman- 
da fi  on  croyoit  qu'il  pût  guérir  en  fe 
lailTant  couper  la  jambe  grangrénée  ; 
inais  comme  on  lui  dit  que  l'effet  d'un 
remède  aufîi  violent  étoit  douteux  , 
la  gangrène  étant  moftis  la  caufe  qu'un 
accident  de  fa  maladie,  il  ne  fut  point 
d'avis  de  s'expofer  à  de  nouvelles  dou- 
leurs-,  6c  après  avoir  foutenu  conftam- 
nient  toutes  celles  que  fon  mal  lui  fit 
fouffrir  ,  il  rendit  l'am.e  le  premier  de 
Septembre  17 15  ,  quatre  jours  avant 
celui  auquel  il  étoit  venu  au  monde  ; 
&  le  25  d'Août  ,  qui  ei\  le  jour  de  fa 
fête  ,  il  avoit  reçu  tous  fes  Sacre- 
ments ,  au  lieu  de  bouquet ,  tant  il  eft 
Vrai  que  les  jours  deilinés  à  la  joie 
font  fouvent  changés  en  trifteile.  On 
avoit  cependant  eu  quelque  rayon 
tl'efpérance  depuis  le  jour  de  fa  fêt* 
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jufqu'à  celui  de  fa  mort  -,  &  certain 
élixir  ,  qu'un  nommé  le  Brun  ,  Pro- 
vençal ,  lui  avoit  donné  ,  avoit  déjà 
fait  crier  au  miracle  ,  parce  que  le 
pouls  de  Sa  Majefté  en  étoit  devenu 
ineilleur  :  mais  c'étoit  comme  des 
chandelles  dont  la  lueur  redouble 
lorfqu'elles  font  prêtes  de  s'éteindre, 
Madame  de  Maintenon  avoit  quitté 
la  Cour  ,  ôc  s'éîoit  retirée  à  S,  Cyr  , 
dès  qu'elle  eut  vu  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'efpérance  ,  &  elle  avoit  eî-.prefTé- 
ment  défendu  à  fes  proches  de  l'y 
venir  trouver.  Les  ordres  que  le  Roi 
avoit  donnés  furent  ej^écutés  d'abord 
sprès  fa  mort*,  car  fon  coeur  fut  porté 
à  la  Maifon  ProfefTe  des  Jéfuites  ,  & 
tout  fut  réglé  comme  il  l'avoit  pref- 
crit.  Si-tôt  qu'il  fut  expiré  ,  M.  le 
Duc  à'Orléans  alla  faluer  le  Roi  Louis 
X^^,  &  préfenta  à  ce  nouveau  Mo- 
narque les  Princes  &  les  Grands  de  la 
Cour.  M.  le  Cardinal  de  Noailks  , 
qui  n'y  avoit  point  paru  pendant  la 
maladie  du  Roi ,  y  fut  très-bien  reçu. 
§on  Çminençe  avoit  déjà  ordonné  dç^ 
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prières  dans  tout  fon  Diocèfe  pour  le 
repos  de  l'ame  du  feu  Roi ,  ôi  Elle 
célébra  une  Grand'MeiTe  à  cette  inten- 
tion dans  TEglife  de  Notre-Dame  de 
Paris  ,  à  laquelle  il  y  eut  une  infinité 
de  monde.  Le  corps  du  Roi  ,  après 
avoir  été  embaumé  ôc  mis  dans  un 
cercueil  de  plomb  ,  fut  expofé  ,  fé- 
lon la  coutume  ,  à  la  vue  de  fa  Cour, 
fur  un  lit  de  parade  ,  pendant  dix 
jours  ,  pendant  lefqueis  il  fe  difoit 
quantité  de  Mefles  par  jour  dans  fa 
chambre  ,  après  quoi  il  fut  tranfporté 
à  S,  Denis  (Se  mis  dans  une  Chypelle 
ardente ,  où  il  fut  fervi  par  fes  Offi- 
ciers, tout  comme  s'il  eût  été  vivant^ 
l'ufage  étant  de  fervir  le  dîner  &  le  fou- 
per  avec  la  même  profudon  ôc  le  mê* 
me  'ordre  que  il  le  Prince  étoit  vi- 
vant ,  ôc  de  diftribuer  enfuite  tous  ces 
mets  aux  pauvres  ,  après  les  avoir  fait 
paffjr  devant   (on  cercueil. 

Le  Père  le  Te/lier  fut  remercié  , 
lorfqu'il  fe  préfenta  pour  prendre  , 
auprès  du  nouveau  Roi  ,  la  place 
qu'il    avoit  remplie   auprès    du  Dé* 
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funt;  on  lui  dit  que  Sa  Majefté  étant 
trop  jeune  pour  fe  confelTer  y  M.  le 
Duc  à'OrUans  fauroit  bien  ,  lorfqu'il 
en  feroit  temps,  lui  choifir  un  Con- 
fefleur  convenable  Son  Altelîs  Roya- 
le fut  le  deuxième  de  Septembre  au 
Parlement ,  accompagnée  du  Duc  de 
Bourbon  ,  du  Comte  de  Charolois  ^  du  • 
Prince  de  Conti  ,  du  Duc  du  Maine  , 
du  Prince  de  Bombes ,  du  Comte  de 
Touloufi  ,  <!k  efcorté  par  la  Maifoit 
du  Roi  &  les  Gardes  Françoifes  & 
SuiiTes.  On  fut  d'abord  entendre  la 
MelTe  à  la  Sainte  Chapelle  \  après 
quoi  deux  Préfidents  &  deux  Confeil- 
1ers  vinrent  prendre  M.  le  Duc  d'Or- 
léans  ôc  le  conduifirent  à  la  Grand'- 
Chambre  ^  où  il  trouva  quantité  de 
Pairs  de  France  ,  &  où  ,  d'un  confen- 
tement  unanime  ,  6c  avec  un  applau- 
diflement  général ,  il  fut  déclaré  Ré- 
gent du  Royaume,  fuivant  fon  droit 
légitime  &  l'intention  du  feu  Roi  , 
dont  le  Teftament  fut  ouvert  en 
même-temps.  Je  voudrois  pouvoir  vous 
faire  part  du  beau  diibours  que  S011 
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AltefTe  PvOyale  fit  dans  cette  occafioti 
à  cette  illuftre  Ailemblée  -,  difcours 
qui  fut  autant  adiniré  qu'applaudi.- 
Le  jeune  Monatque  ne  put  être  menç 
que  le  douzième  au  Parlement  ,  à 
caufe  d'une  légère  indifpolition  \  il 
ëtoit  parti  le  neuf  de  Verfailles  fur  les 
deux  heures  après  midi  ,  accompagné 
de  M.  le  Duc  a  Orléans  ,  ôc  de  quel- 
ques autres  Princes  ,  &  avoit  été  con- 
duit ,  félon  rinîention  du  feu  Roi  ,  au 
Château  de  Vincaines  ^  d'où  ce  Monar- 
Cfue  partit  le  douzième  ,  ayant  dans 
fon  carrolTe  M.  le  Duc  ai  Orléans  ,  le 
Duc  de  Bourbon  ,  le  Dnc  du  Maine  , 
îa  Duchetib  de  Vantadour  fa  Gouver- 
nante 5  &  le  Maréchal  de  Vilhroi  fon 
Gouverneur  ,  &*  fut  au  Parlement  te- 
nir fon  Lit  de  Juftice.  Les  deux  Com- 
pagnies des  Moufquetaires  ,  <Sc  les 
Chevaux  Légers  ,  précédoient  le  car- 
rolfe  de  Sa  Majefté  \  les  Gardes  dq 
Corps  marchoient  à  côté,  Ôc  les  Gen- 
darmes les  fuivoicnt.  Le  Duc  de  Tre- 
mes  5  Gouverneur  de  Paris  ,  vint  aa 
devant  du  Roi  ^  à  i'enuéç  du  Fau^x* 
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bourg  5.  Antoine  ^  &  lui  préfenta  les 
clefs  de  la  Ville  ^  les- Régiments  des 
Gardes  Françoifes  &  Suilies  bordoient 
la  haie  julques  à  la  porte  du  Palais , 
où  Sa  Majelié  rr.it  pied  à  terre.  Elle 
fut  d'abord  à  la  Sainte  Chapelle ,  où 
l'Abbé  de  Champigny  vint  le  recevoir, 
à  la  tête  de  tout  Icn  Chapitre:  après 
quoi  quatre  Préfidents  à  Mortier  ,  <5c 
fix  Confeillers  ,  vinrent  prendre  ce 
jeune  Monarque  ,  &  le  conduiOrent 
dans  la  Grand'Chambre  du  Parlement, 
où  il  fut  mis,  fous  le  dais  ,  fur  foa 
Trône  de  Juftice  \  &  chacun  ayant 
enfuite  pris  fa  place  ,  Sa  Majefté  dit 
d'un  ton  ferme  &  avec  une  grâce  toute 
charmante  ,  â  toute  cette  célèbre  Af- 
femblée  ,  qu'Elle  venoit  pour  leur 
donner  des  alTurances  de  fon  affeftion  , 
&  que  (on  Chancelier  leur  expiique- 
roit  plus  au  long  le  fujet  de  fa  venue. 
Alors  M.  le  Chancelier  fe  levant ,  dit 
tout  haut,  que  c'étoit  principalement 
pour  confirmer  la  Régence  du  Royau- 
me à  M.  le  Duc  èi  Orléans  ,  à  qui  le 
droit  de  la  nailîance  ôc  la  volonté  du  feu 
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Roi  l'avoit  donnée^  ce  qui  fut  applau- 
di unanimement  par  des  acclamations 
^  une  joie   générale  ,    caufée  par   la 
connoilTance  qu'on  a  des  grandes  quali- 
tés de  Son  Ahelle  Royale  ,  qui  lui  at- 
tirent l'amour  &  i'eiiime   de  toute  la 
terre.  Ce  Prince   dit   à  toute  TAlTem- 
blée  ,  que  ,  pendant  le  cours  de  (on 
adminiflration  ,   il  donneroit  tous  Tes 
foins  au  bonheur  &  au  repos  de  l'Etat, 
Si  c'eft  ce    qu'il  nous   prouve    encore 
mieux  par  fes  a£lions  que  par  fes  pa- 
roles. La  réforme  qu'il  a  faite  dans  la 
IVlaifon  ,  les  Ecuries  ,  la  Mufique  du 
Roi  ,   &    les    dépenfes    exhorbiîantes 
qu'il  falloit  faire  pour   l'entretien   du 
Parc  de    Verfailles  ôc    de  la  Machine 
de  Marly  ;   tous  cf^s  retranchements  , 
celui  de  plus  de  60  millions  de  pen- 
fîons  qu'on  donnoic  à  diverfes  perfon- 
nés  ,  tant  dedans  que    dehors  le  Ro- 
yaume ^  toutes  ces  épargnes,  dis- je  , 
6c  ce   que  l'on  attend  de  la  Chambre 
de  JufHce  ,  qui  va  faire  rendre  gorge 
aux  Gens  d'affaires  ,  fervira   à  acquit- 
ter les  d-ettes  de  l'Etat ,   au  paiement 
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des  Troupes  ,   &  à  faire  fouiager  les 
Peuples  de  ce  fardeau  d'impôts  dont 
on  avoit  été  obligé  ,  par  les  malheurs 
du  temps ,  de  les  charger.  Si  fous  le- 
quel ils  étoient  près  de  fuccomber.  En- 
fin tous  les  projets  de  Son  Alteife  Ro- 
yale ne  tendent  qu'au  bonheur  public, 
&  nous  avons  tout   lieu  d'efpérer  de 
voir  revivre  l'âge   d'or  fous  fon  gou* 
vernement.  Ce  Prince  ,  en  travaillant 
à  rendre  le  Royaume  floriiïant  au  de- 
dans ,  fonge  aufli  à  pourvoir  à  fa  fû- 
rete  ,  en  établilTant  une  amitié   folide 
ôc  une  union  étroite  ôc   iincére   avec 
fes  voifins ,  par  les  noeuds  d'une   tri- 
ple alliance  ,  à  laquelle   on  dit  qu'il 
travaille  ,  &  qui  doit  être  faite  entre 
V Angleterre  ,  la  France  <îk  la  Hollande  j' 
ce  qui  mettra  ces  trois  Etats  hors  d'in- 
fulte  ,    &  rendra    leurs    forces  ,  ainfî 
unies  ,  redoutables  à  toute   l'Europe. 
Ce  projet  eft  digne  de  la  capacité  de 
S.  A.  R.  qui  a  chargé  l'Abbé  du  Bois  , 
Confeiller  d'Etat,  6c  jadis  fon  Précep- 
teur, du  foin  de  le   faire   réuflîr.  On 
peut  juger  de  ri^abileté  de  cet  Abbé , 
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Par  celle  de  fon  illuftre  Elève  \  ainfî 
on  peut  compter  prefque  fur  le  fuc- 
cès  de  cette  atfaire  ,  qu'il  va  négocier 
en  Allemagne  ,  en  Angleterre  &  en 
Hollande.  Il  travaille  à  ces  négociations 
incognito  6c  fans  bruit  :  mais  dès  qu'el- 
les itxoTii  allez  avancées  pour  n'en 
plus  faire  myftere  ,  iVl.  TAbbé  du  Bois 
paroîîra  ,  dans  toutes  ces  diverfes 
Cours  ,  avec  le  caraâere  d'Arribaila- 
deur  Plénipotentiaire  dont  le  Roi  l'a 
revêtu  en  partant.  On  dit  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  un  plus  beau  génie  que  ce- 
lui de  cet  Abbé.  Le  choix  qu'on  avoit 
fait  de  lui  pour  élever  M.  le  Duc  d'Or* 
léans  ,  pourroit  faire  feul  fon  éloge  \ 
&  l'heureux  fuccès  de  fes  foins ,  auffi- 
"bien  que  la  confiance  que  S.  A.  R.  a  eri 
lui ,  achèvent  fon  panégyrique.  Vous 
avez  pu  voir  dans  les  nouvelles  publi- 
ques rérabliffement  des  fix  Confeils  ; 
l'un  de  Confcience  ,  dont  iVI.  le  Cardi- 
nal de  NoaiUes  eft  Préfident;,  le  fécond 
eft  celai  des  Affaires  étrangères,  qui 
a  le  iVlaréchal  à'Uxelles  pour  Preii- 
4cnt  j  le  Maiéchai-Duc  de  Villars  eft 

le 
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]c  Prëfident  du  troineme  ,  qui  eft  celui 
de  la  Guerre  ;  6c  le  Duc  de  NoailUs 
de  celui  des  Finnnces ,  qui  eft  le  qua- 
trième^ le  cinquième  ell  celui  de  la 
IVInrine  ,  dont  le  Comte  de  Touloufe  eiî 
je  PreHûcnt  -,  êc  le  Duc  à*  An  tin  eîï 
Préfident  de  celui  des  affaires  du  de- 
dans du  Royaume  ,  qui  a  rapport  a  ce 
qu'on  appeiloit  autrefois  îe  Confciî 
des  Dépêches.  Tous  ces  Prefidenrs  5c 
Chefs  des  Confeilsont  entrée  au  Con- 
feiî  de  Régence  ,  pour  y  faire  le  rap- 
port des  affaires  de  leurs  dëpartem.cnts.- 
S.  A.  R.  qui  veut  prendre  connoilTance 
de  tout  5  a  deffein  de  prciider  une  fois 
par  femaine  dans  chacun  de  ces  (ix  au- 
tres Confcils  ,  qui  ne  donneront  point 
d'atteinte  aux  droits  du  Parlement  , 
auquel  on  renverra  toujours  les  affai- 
res ^ui  feront  de  fon  reffort ,  &c  auquel 
^n  vient  de  rendre  le  privilège  de  la 
ieniontrance,  qui  lui  avoit  été  ôté  de- 
puis près  de  cinquante  ans.  M.  le  Duc 
£Orléiins  a  déclaré  en  plein  Parlement,- 
^uc  îorfqu'il  s'agiroit  de  punir ,  il  vou- 
iGitfeioumettre  à  la  pluralité  des  voix 
'iurnc  iîL  R 
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&  à  l'avis  du  Confeil  ,  ne  fe  réfervant 
de  tous  fes  droits  que  celui  de  pouvoir 
faire  grâce.  Cet  ufage,  que  S.  A.  R, 
fait  de  fon  pouvoir ,  marque  bien  la 
bonté  de  fon  cœur  &c  la  grandeur  de 
fon  ame.  Le  jeune  Roi  fut  enfuite  ra- 
mené du  Parlement  au  Château  de 
Vincennes  ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies avec  lefquelles  il  en  étoit  par- 
ti^ &  tout  le  Peuple  ,  qui  étoit  ac* 
couru  en  foule  fur  le  Boule  va  rt ,  pour 
le  voir  palfer  ,  faifoit  retentir  les  airs 
par  fes  vœux  &  fes  acclamations  ,  & 
l'on  entendoit  par-tout  crier  :  vive  le 
Roi  ,  vive  M,  le  Duc  d'Orléans.  Plus  de 
cinq  cens  prifonniers  ,  qui  furent  élar- 
gis ce  jour-là  ,  faifoient  de  bon  cœur 
chorus  dans  un  auffi  agréable  concert-, 
&  l'on  peut  dire  que  fi  la  mort  du  Roi 
a  caufé  un  deuil  général  ,  la  manière 
dont  cette  perte  a  été  réparée  ,  caufe 
auffi  une  joie  générale.  L'Ambalfadeur 
de  Perfe  a  été  prié  ,  d'abord  après  la 
mort  du  Roi  ,  de  vouloir  bien  pref- 
fer  un  peu  fon  départ  ,  6c  ell  parti 
jour  Rouen  ,  un  peu  mécontent  de  ce 
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c[Q*on  n'a  pas  voulu  lui  donner  certains 
Efcla^es  Turcs  qui  font  à  Marfeille  , 
&  qu'il  demandoit  en  reprcfailles  de 
quelques  Perfans  qui~ont  été  pris  par 
le  Grand  Seigneur,  avec  lequel  M.  le 
Duc  Régent  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
fe  faire  des  affaires.  On  parle  ici  fort 
diverfement  de  ce  prétendu  Miniftre 
du  Sophî  ^  le  peu  de  valeur  de  fes  pré- 
fents,  que  l'on  avoit  d'abord  dit  être 
très  -  magnifiques,  &  bien  des  chofes 
qu'on  a  remarquées  dans  fes  manières, 
ont  fait  douter  à  bien  des  gens  de  la 
réalité  de  fon  AmbafTade^  mais  ce  dont 
on  ne  fauroit  douter ,  c'eft  que  c'étoit 
un  compère  qui  en  favoit  long^  6c  fî 
c'étoit  un  AmbalTadeur  poftiche ,  il  eft 
fur  qu'il  jouoit  bien  fon  rôle ,  &  que 
jamais  les  Gabaonites  ne  furent  mieux 
contrefaire  les  Habitants  d'un  Pays 
lointain.  Le  jour  de  la  grande  Eclip^ 
fe  ,  on  l'entendit  dans  fon  Hôtel  ,  où 
il  s'étoir  renfermé  avec  fes  gens ,  faire 
des  cris  &  des  hurlements  terribles  , 
tant  que  cette  EclipTe  dura  ,  pour 
marquer  fans  doute  la  part  qu'il  pre- 
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noit  à  l'infulie  qu'on  faiibit  au  Soleil  , 
auquel   les    anciens    Perians    avoient 
grande  dévotion.  Ses  manières  toutes 
extraordinaires    n'ont     pas    empêcîié 
qu'il  ne  fe  foit  humanifé  à  celles  de  Pa^ 
ris  ,  &  qu'il  n'ait  donné  dans  Taven- 
ture  galante  comme  un  Petit-Maître, 
11  croyoit  au  commencement ,  ou  du 
moins  faifoit  femblant  de  croire  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  jetter  le  mouchoir^  <5c 
comme  il  venoit  chez  lui  beaucoup  de 
Dames  pour  le  voir  manger  ,  s'il  en 
trouvoit  à  fon  gré  ,  il  difoit  tout  bas  à 
fes  Officiers  :    qu'on   me  garde  cette 
femme  pour  mon  petit  coucher^  mais 
la  chofe  n'ayant  pas  été  faifable,  il 
fallut  avoir  recours  au  miniftere  de  ces 
entremetteufes  ,  qui   font  comme  les 
bureaux  d'adrefle  des  débauchés.  RiCa- 
bel  donc  ,  Toi  -  difant  Ambalfadeur  du 
^ophi^  eut,  par  le  moyen  d'une  de  ces 
charitables   matrones ,  un  tête  à  tête 
d'environ  une  heure  avec  une  Nym- 
phe 5    qu'il  renvoya   fans  lui  fuire   le 
moindre    préfent    :    cette     belle    s'en 
plaignit  à  la  matrone,  (Se  la  matrone  à 
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rinrerprete  ,  difant  qu'en  pareil  cas 
cVit  Fufage  en  France  de  faire  pré- 
fent  de  quelques  bijoux  ,  ou  d'une 
bourfe  de  louis  :  iiKiis  cette  plainte 
ayant  été  ponce  à  l'ArnbalTi^deur  ,  il 
répondit  :  ce  fi  mal- a- propos  que  cette 
femme  fe  plaint  •  dites  lui  de  ma  part 
que  je  fuis  Ambajfadeur  de  l  Empereur 
de  Perfe  en  France  ,  ù  quen  cette  qua- 
lité la  Cour  doit  me  défrayer  de  tout.  Je 
ferois  bien  curieufe  de  l'avoir  fi  cette 
femme  fut  porter  Ton  mémoire  à  la 
Cour  3  ce  feroit  quelque  chofe  d'allez 
plaifant.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  tiï  très- 
fur  que  cet  Amballadeur  n'a  pas  été 
aufli  gracieufé  à  fon  départ  de  Paris  ^ 
qu'il  Tavoit  été  à  fon  arrivée. 

Voici  la  Copie  de  la  Lettre  circu- 
Jaire  que  notre  jeune  Roi  a  écrite  aux 
Gouverneurs  des  Places  &  Provinces 
du  Royaume. 

»1  uiSQu'iL  a  plu  à  Dieu  d'appeller  à  foi 
i-)  mon  Seigneur  &  Bifaïeul  ,  je  me  trouve 
î>  obligé  de  vous  écrire  la  préfente  ,  pour  vous 
»  informer  de  cette  perte  qu'a  fait  le  Royaih 
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»me  ,  auffi-bien   que  moi.  Il  auroit  été  dt 

V  l'intérêt  du  Royaume  que  fa  vie  eût  été  auf- 
»fi  long'je  qu'elle  a  été  religieufe  &  pieufe, 
5)  &  qu'elle  m'eût  fourni  les  moyens  de  par- 
îî  venir  à  un  âge  plus  capable  de  fuivre  fes 
5>  traces  :  mais  la  Divine  Providence  en  a 
5>difpole  autrement  ,  &  il  lui  a  plu  de  lui 
9)  procurer  un  repos  éternel  ,  après  tant  de 
«travaux  qu'il  a  efluyés  durant  fon  règne, 
?>  pour  porter  cet  État  au  degré  le  plus  éle- 
»  vé  où  il  ait  été  depuis  la  fondation  de  cette 
î>  Monarchie  ,  &  pour  lui  afTurer  une  paix 
«  ferme  &  de  durée.  Il  a  achevé  fa   courfe 

V  avec  toute  la  piété  &  la  confiance  qu'on 
5>  pouvoit  attendre  d'un  grand  Prince  ;  j'ef- 
5)  père  de  cette  même  bonté  Divine ,  qu'elle 
5)  maintiendra  cette  paix  dans  mon  Royau- 
5>me,  &  que  je  jouirai  des  fruits  de  fes  in- 
«finis  travaux  &  de  fes  hautes  &  royales 
»  aftions ,  qui  tiendront  pour  toujours  glo- 
>y  rieufe  la  mémoire  du  Roi  défunt  mon  Sei- 
j>gneur  &  Bifaïeul.  Je  dois  aufîi  attendre 
3>  ceci  de  la  fidélité  de  mes  Sujets  :  j'attends 
»  pareillement  de  vous  en  particulier ,  &  de 
9)  votre  affeélion  pour  le  bien  de  mon  fer- 
py  vice  ,  que  vous  aurez  foin  de  retenir  les 
)»  Officiers  &  Troupes  qui  font  fous   votre 

V  commandement ,  dans  le  devoir  &L  Tobéil»" 
^  f^nce  qu'ijs  me  doivent ,  6c  d'empêcher  cju^ 


Â 
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»le  changement  de  Gouvernement  ne  caufe 
«aucune  altération  dans  l'étendi-.e  du  vôtre, 
»  &c  qu'on  n'entreprenne  rien  qui  puifle  pré- 
MJudicier  au  bien  de  mon  fervice  ,  ni  trou- 
3»  hier  le  repos  de  ce  Etat  ;  &  je  vous  af^ 
»  fure  que  les  fervices  que  vous  me  rendrez 
»  dans  cette  occafion  feront  très-coniidérabies , 
»  &  que  je  les  reconnoitrai  volontiers  en  tout 
»  ce  qui  fe  prélentera  pour  votre  avantage 
»  &  pour  votre  fervice.  Sur  quoi  je  prie 
«Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  char- 
mant 5  pour  le  corps  Si  pour  l'efprit  , 
que  ce  jeune  Monarque.  Il  a  un  juge- 
inent  &  des  fenriments  au-delîus  de 
Ton  âge  ;  tout  nous  marque  la  bonté 
de  Ton  coeur  ^  ôc  le  tendre  attache- 
ipent  qu'il  a  pour  Madame  de  Vanta- 
cour  fa  Gouvernante,  (  aux  foins  de 
laquelle  on  peut  dire  ,  humainement 
parlant  ,  que  nous  devons  la  confer- 
vation  de  Sa  Majefté  .  )  nous  prouve 
fa  reconnoiffance  •,  caraôere  auquel 
on  reconnoît  les  grandes  âmes  ,  &  qui 
en  eft  infeparable.  Ce  Monarque  a 
palTé  toute    TAutomne  à  Vincenms  , 
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faivant  l'intention  du  feu  Roi,  6c  n'eft 
venu  que  le  30  de  Décembre  17'5  à 
Pans  ^  où  il  a  établi  fon  féjour  &  fa 
réiidence  au  Palais  des  Tailleries ,  au 
grand  contentement  des  Pariiiens  , 
qui  avoient  été  depuis  fort  long-temps 
privés  de  la  préfence  de  leurs  Rois  , 
ai  au  grand  contentement  aufîi  des 
Minilires  &  de  ce  grand  nombre  de 
perfo.nnes  obligées  d'aller  à  la  Cour^ 
auxquell;^s  cette  proximité  épargne 
bien  des  frais  6c  de  la  fatigue. 

M.  k  Cardinal  de  Noailles  eft  tous 
les  jours  de  mieux  en  mieux  en  Cour^ 
ce  qui  intrigue  &  affoiblit  beaucoup  le 
parti  oppofé  :  quantité  même  de  ceux 
qui  ,  par  politique  &  fuivani  le  tor- 
rent ,  avoient  publié  ou  lu  la  Confti- 
tuîioii  dans  leurs  Eglifes  ,  fe  rétrac- 
tent à  préfent  ,  en  s'accufant  de  l'a- 
voir fait  par  foiblefTe  ,  6c  Von  diroit 
prefque ,  à  voir  le  train  que  cela  prend, 
que  cette  fa  meule  Bulle  a  été  enterrée 
à  S.  Denis  avec  le  feu  Roi.  M.  le  Duc 
^Orléans  veut  pourtant  trouver  les 
j^ioyen?  dacconi:iîoder   cette  affaire  , 

/ 
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fnns  préjuuicier  aux  droits  de  l'Eglife 
Gallicane,  6c  lans  blelfer  TsutoTité  du 
Pape.  Cela  eft  bien  délicat  6c  difficile 
à  ménager  -,  aufii  dit-on  que  cette  né- 
gociation eft  réfervée  à  M.  TAbbc  dn 
Bois  ,  &  qu'il  en  fera  chargé  dès  qu'il 
aura  terminé  celle  de  la  triple  Allian- 
ce ,  à  laquelle  il  travaille  \  perfonne 
Jî'étant  plus  propre  à  conduire  de 
grands  delTeins  à  une  heureufe  fin.  On 
eit  fort  impatient  ici  de  voir  terminer 
cette  efpece  de  guerre  Eccléfiaftique  , 
ai  les  efprits  font  fort  aigris  contre 
cette  Bulle  ,  qu'on  regarde  comme 
une  vraie  pomme  de  difcorde  qui  eft 
venue  troubler  la  paix  du  Clergé  de 
France.  Les  Jéfuites,  que  l'on  regar- 
de comme  les  champions  de  cette  Bul- 
le ,  &  que  l'on  foupçonne  même  de 
l'avoir  foUicitée  ,  ne  font  pas  pour  la 
plupart  regardés  de  fort  bon  œil  par 
le  Public  ,  &  l'on  accufe  même  ces 
Pères  d'avoir  fait  certaine  alTociation, 
&  d'avoir  établi  des  Confrairies  par- 
mi les  Troupes  ,  dans  lefquelles  ceux 
qui  entroient  dans  ces  Portes  d'aljb^ 
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dations  ,  fdifoient  des  ferments  Se 
prenoient  des  engagements  fur  des  cho- 
fes  qui  pouvoient  avoir  des  fuites  & 
des  confëquences  dangereufes.  Dieu 
feul ,  qui  connoit  les  cœurs,  fait  quel- 
le a  été  leur  intention  ,  dans  laquelle 
je  n'ai  garde  de  vouloir  pénétrer  ,  de 
peur  de  faire  de  faux  jugements.  Com- 
me vous  êtes  à  portée  de  favoir  ce  qui 
fe  palfe  en  Angleterre  ^  je  ne  vous  par- 
le point  de  l'équipée  du  Chevalier  de 
$.  George  ,  qui  ,  croyant  qu'on  étoit 
trop  occupé  en  France  Ôc  ailleurs,  pour 
s'oppofer  à  fes  defleins  ,  eft  defcendu 
en  Ecojfe  ,  où  fes  amis  avoient  déjà 
fait  une  levée  de  boucliers  ^  &  qui 
au  lieu  de  pouvoir  dire  comme  Céfar; 
je  fuis  venu  ,  fai  vu  &  j'ai  vaincu  ,  doit 
dire  au  contraire  :  je  fuis  venu  ,  fai 
vu  ,  &  nxen  fuis  revenu  comme  j'y  étois 
allé.  On  lui  impute  même  d'avoir 
pleuré  en  voyant  qu'on  l'avoit  expofé 
inal-à-propos  ,  &  c'eft  pourquoi  Ton 
prétend  que  le  Prince  Eugène  dit  ce 
bon  mot  :  ce  ne  font  point  les  Royaumes 
de  la  terre  quon  peut  acquérir  par  dçs 
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pUurs  6»  des  larmes.  Voici  des  Vers  lur 

l'expédition  de  ce  pauvre  Chevalier  , 
qu'on  peut  appeller  de  la  triiie  figu- 
re 5    il  ce  qu'on  lui  impute  eit  vrai. 

Sur   le  Pays   d'EcolVe  avez-vous  à  prétendre, 
Qu'au  péril  cîe  voi  jours  vous  ofiez  y  defcendre? 

Quelles  font   vos  inteiUions  / 

D'appuyer  les  pré:entions 
Qu'un   Père  ,  dites-vous  ,  par    droit  héréditaire  » 
En  mourant  vous  laiii'a  :  mais  qui  fut  voire  Père  ? 

Il   le  nommoit  Jacqutis  fccond  , 

Roi   de    ces  Iflss   fortunées. 
En    donnez-vous  des  preuves   aflurées  ? 
Car  fur  vos  feuls  difcours  on  ne  peut  faire  fond  : 

Il  y  vint  -,  mais  il  prit  la  peine 

De  s'en  aller  comme  il  étoit  venu  : 

Soit  i    à  cette   marque  certaine 
Pour  fon  Fils  feulement  vous  ferez  reconnu. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  defcente 
a  fait  perdre  au  Chevalier  de  S.  George 
l'afyle  qu'il  avoir  trouvé  dans  la  Cour 
du  Duc  de  Lorraine  ^  &  l'a  obligé  d'en 
aller  chercher  un  dans  les  Terres  du 
Pape  :  il  eft  aâ:uellement  à  Avignon  , 
d'où  l'on  dit  qu'il  fera  bientôt  obligé 
de  déloger  ^  Ton  éloignement  étant  une 
des  claufes  de  TAlliance  à  laquelle  on 
travaille  entre   Us  trois  Nations ,  ôc 
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que  rhabileté  de   TAbbé   du  Bois   né 
fauroit  manquer  de  f^ire  réuRir.  Le* 
amis  du  Chevalier  de  S.  George  fe  font 
fauves  comme   ils  ont  pu  ,  quelques- 
uns  l'ont  fuivi  y   &  n'ont,  en   le  fui- 
vant  5  rien    moins   fuivi  que  Céfar  Ôc 
ïa  fortune.  Quelques  -  autres  fe  font 
laifTës  prendre  ,  parmi  lefquels  il  y  a 
eu  douze   Lords  condamnés  à  mort , 
dont  deux  ont  fubi  leur  Sentence  *,  le 
troifieme  s'efl  échappé  de  la  Tour  la 
veille  de  l'exécution  ,  par  les  foins  & 
dans  ks  habits  de   fa  femme  ^  Se  les 
neuf  autres  ont  obtenu  des  délais  qui 
leur  ont  été  prolongés  pluneurs  fois  , 
&  qui  leur  donnent  quelque  efpéran- 
ce  ,  puifque  ,   comme  dit   le  Prover- 
be ,  çui  a  temps  ,  a    vie.  Il  y  a  eu  en- 
core d'autres  perfonnes  d'un  moindre 
rang  enveloppées  dans  cette  rébellion^ 
dont,  pour  l'exemple,  quelques-unes 
ont  été  exécutées,  &  les  autres  en- 
voyées dans   la  nouvelle   Angleterre  ^ 
ou   renfermées   dans  des  prifons.  Ort 
dit  que    le   Roi  a   de/Tein    de  donnef 
une  Anmiftie   çn  faveur  de  ces  der-r 

niers'- 
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Tiîers  ,  ôc  dy  comprendre  ceux  des 
fugitifi  qui  auront  recours  à  fa  clé- 
mence ,  ik  qui  rentreront  de  bonne  foi 
dans  leur  devoir.  Je  doute  que  le 
Comte  de  NitifdaU  s'empreiïe  beau- 
coup à  retourner  dans  Ton  Pays,  après 
le  danger  auquel  il  vient  d'échapper. 
Il  étoit  condamné  à  perdre  la  tête  fur 
le  même  échafaud  où  on  trancha  celle 
du  Comte  de  Devermwater  ,  6c  du 
Comte  de  Kenmure  ;  il  étoit  enfermé 
comme  eux  dans  la  Tour  ,  &  auroit 
eu  le  même  fort,  ïi  ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  fa  femme  n'eût  trouvé  le 
fecret  de  le  fauver  ,  en  lui  donnant 
fes  habits  ,  &  en  reliant  prifonniere 
à  fa  place  :  grand  exemple  de  l'amour 
conjugal  !  d'autant  plus  admirable  , 
que  peu  de  gens  feroient  peut-être 
capables  de  le  donner  ,  dans  un  llecle 
aufïî  perverti  que  celui  où  nous  fom- 
mes.  Nous  avons  vu  arriver  ici 
cet  époux  il  chéri ,  qui ,  s'il  aime  au- 
tant fa  femme  qu'il  en  eft  aimé  ,  doit 
mieux  goûter  qu'un  autre  le  plaifir  de 
la  vie,  puifqu'il  la  doit  à  fa  tendreflej 
Toms  Vil,  S 
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avantage  qui ,  pour  les  coeurs  délicats, 
doit  avoir  autant  de  douceur  que  la 
vie  ,  ou  du  moins  en  faire  tout  l'agré- 
îTjent.  Voilà  ,  Madame  ,  bien  des  nou- 
velles que  je  vous  conte.  J'avois  d'a- 
bord cru  ne  pouvoir  vous  parler  que 
de  triilelle  )  mais  le  plaifir  de  m'entre- 
tenir  avec  vous  m'a  infenfiblement 
conduite  à  d'autres  fujets  ^  <Sc  fi  j'ai 
été  long  -  temps  fans  vous  écrire,  vous 
ne  perdez  rien  pour  attendre  ,  puifque 
cette  Lettre  eft  d*aiïez  belle  taille  pour 
vous  dédommager  de  mon  retarde- 
ment. Je  ne  faurois  pourtant ,  quelque 
longue  qu'elle  foit  ,  la  finir  fans  vous 
dire  ,  que  j'ai  lu  avec  indignation  celle 
que  le  fuccefTeur  à'Arouet  écrit  à  fa 
Maîtreile.  La  manière  dont  il  lui  parle 
de  fa  mère  fait  horreur ,  &  il  faut  être 
auflî  dénaturée  que  l'eft  cette  indigne 
fille  ,  pour  fouffrir  que  fes  amants  lui 
écrivent  toujours  fur  le  même  ton  là- 
delTus  -,  cette  récidive  me  paroît  af- 
freufe  ,  ôc  il  eft  étonnant  que  parmi 
cette  diverfité  d'amanis  &  d'intrigues  , 
çn  trouve  toujoAirs   dans  le  cœur  de 
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cette  belle  les  mêdies  fentiments  &  la 
même  haine  pour  fa  mère.  Encore  un 
coup  ,  cela  eA  affreux ,  ôc  j'entre  b-ien 
dans  la  peine  de  cette  pauvre  femme, 
que  le  Ciel  a  déjà  vengée  du  petit 
^rou^t  j  qui  ,  malgré  fon  efprit  Ôc  fa 
veine  poétique  ,  vient  d'être  enfermé 
à  la  Bafii/le.  AJicu  Madame  ,  je  fuis 
toujours  de  tout  mon  cœur,  votre  ,  &c. 
^  Paris  ce. 


■^"^•^ty-^^  .         L.  i-nw 


LETTRE      ex. 

'V^  uofQUE  j'eulTe  déjà  pleuré  la  per- 
te que  votre  dernière  Lettre  m'a  an- 
noncée ,  6c  que  j'eufTe  en  même-tetnps 
remercié  le  Ciel  de  ce  qu'il  Ta  fi  heq- 
reufement  réparée  ,  tout  ce  que  vous 
me  dites  là-deffus  ,  Madame  ,  n'a  pour- 
tant pas  laifFé  d'avoir  pour  moi  tout 
l'agrément  de  I3  nouveauté  tant  parce 
que  vous  m'apprenez  bien  des  circonf- 
lances  que  j'ignorois  ,  que  par  Iç  tour 
nouveau  que  vous  favez  donner  à  tout 

s? 
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ce  que  vous  dites  ,  ôc  le  charme  que 
vous  trouvez  le  fecret  d'y  répandre. 
On  ne  peut  pas  mieux  parler  du  feu 
Roi  que  vous  en  parlez  ^  je  lui  rends 
la  même  juftice.  C'étoit  un  Prince  in- 
comparable j  grand  Roi ,  grand  Hé* 
ros  ,  aufïî  bon  qu'il  ëtoit  grand  ,  dont 
la  douceur  raffuroit  ceux  que  l'éclat 
de  Sa  Majefté  auroit  pu  intimider. 
Tout  le  monde  convient  qu'il  n^a  rien 
dit  de  désobligeant  à  perfonne  ,  ex- 
cepté à  un  Oilic4er  ,  qui  ayant  été  caffé 
pour  avoir  négligé  fes  devoirs  5  5c  voui^ 
lant  en  impofer  t-nfuite  ,  demanda  à 
être  rétabli  ,  fuppofant  qu'on  Tavoit 
caiTé  dans  le  temps  qu'il  écoit  malade. 
Oh  !  pour  lors  le  Roi  ,  qui  favoit  à 
quoi  s'en  tenir  ,  lui  dit  :  vous  mentez. 
On  dit  que  c'eft-là  la  feule  dureté  que 
ce  Monarque  ait  dit  en  fa  vie  ,  fon 
penchant  ayant  toujours  été  pour  la 
politeiïe  ,  ôc  fon  inclination  à  faire 
honnêteté  &  pîaifir  :  ce  font -là  des 
qualités  bien  aimables  dans  un  Roi  , 
6c  fur-fout  dans  un  Roi  auffi  grand, 
aulîi  redoutable  ,  &  auquel  ,  comme 
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TOUS  le  dites  fort  bien  ,  fes  Ennemis 
mêmes  n'ont  pu  refufer  leur  admira- 
tion Si  leur  eftime.  Mais  ,  Madame  j 
après  avoir  rendu  à  fa  mémoire  toute 
Ja  juitice  qui  lui  eft  due  ,  détournons 
nos  yeux  de  dedus  ce  que  nous  per- 
dons ,  pour  les  arrêter  fur  ce  qui  nous 
relie  ^  &  après  avoir  donné  au  Monar- 
que défunt  un  tribut   de  larmes  qu'on 
ne  fauroit  refufer  à  fon  cercueil  ,  imi- 
tons fa  réfignation  ^   Si  en  nous  con- 
formant à  la  volonté  du  Ciel  fur  fa 
perte  ,  occupons -nous  de  la  joie  que 
nous  devons  avoir  en  la  voyant  aulîi 
heureufement  réparée ,   &  en  voyant 
diffiper,  par  le5  foins  &  l'habileté  de 
M.  le  Duc  à^Orléans  ,  les  alarmes  que 
caufoit  dans  le  Royaume  la  feule  pen- 
fée  d'une   minorité.    Cette    minorité 
qui  ,  comme  vous  le  remarquez  5  eft 
la  troifieme  depuis  que  la  Maifon  de 
Bourbon  occupe  le  Trône  des   Fran- 
çois 5  eft  bien  différente  de  celles  qui 
l'ont  précédée  ,  &  toute  la  terre  ad- 
mire  avec  vous  le  bonheur  dont  la 
France  jouit  fous  la  P^égence  de  l'ia- 
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comparable  Prince  qui  tient  en  maîn 
les  rênes  de  l'Etal  ,  &  dorrt  la  pruden- 
ce 6c  l'habileté  foutiennent  avec  tant 
^'éclat  un  Sceptre  ,  dont  le  poids  au- 
xoit  pu,  fans  un  auffi  puiflant  fecours , 
ébranler  les  forces  enfantines  du  jeune 
Roi  ,  6c  rendre  fon  Gouvernement 
auffi  chancelant  &  branlant  que  le  pa- 
roilToit  fon  berceau.  Grâces  au  Ciel , 
tout  eft  calme  dans  le  Royaume  ,  ôc 
parmi  tant  d'efprits  divifës,  tant  dans 
î'Egîife  qu'ailleurs,  tous  les  fentiments 
font  conformes  fur  ce  qui  regarde  l'o- 
béitlance  qu'on  doit  au  Roi ,  Ôi  toute 
la  France  fait  de  concert  des  voeux 
pour  la  confervation  de  ce  jeune  Mo- 
narque ,  Si.  pour  celle  du  Prince  dont 
rheureufe  Régence  fait  la  félicité  des 
Fiançois.  Je  vous  dirai  irême  que  les 
Etrangers  font  chorus  là-delfus,  Se  joi- 
gnent leurs  vœux  Se  leurs  acclama- 
tions à  ceux  de  nos  Compatriotes. 
C'eft  de  quoi  j'ai  été  fouvent  témoin , 
aufli-bien  que  de  la  juftice  que  l'on  rend 
au  mérite  de  M.  le  Duc  à'Or/éansj 
4ont  tous  ceux  à  qui  j  ai  fait  voir  vo* 
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tre  Lettre,  trouvent  que  vous  donnez 

fiarfaitement  bien  ôc  en  peu  de  mots 
t  caraftere  ,  en  difant  qu'il  réunit  en 
fon  augufte  perfonne  plus  de  dons  5c 
<îe  vertus  qu'il  n'en  faudroit  pour  faire 
ieparément  une  infinité  de  Héros  On 
ne  fauroit  allez  admirer  l'habileté  de 
ce  Prince  ,  qui  fans  faire  répandre 
une  goutte  de  fang  ,  trouve  le  fecret 
de  tenir  tout  le  monde  dans  le  devoir, 
de  redonner  aux  Loix  leur  ancienne 
vigueur,  ôc  dont  la  (incérité,  mitigée 
par  la  clémence  ,  rend  juftice  aux  op- 
primés, Ôc  fait  grâce  aux  coupables  , 
même  en  les  punillant.  Vous  voyez 
par  vos  yeux  tous  les  foins  que  S.  A. 
R.  fe  donne  pour  le  bonheur  du  Ro- 
yaume, &  je  puis  vous  parler  favam- 
ment  de  ceux  qu'elle  prend  pour  fa 
fûretë.  J'ai  vu  ici  TAbbé  du  Bois ,  cet 
illuftre  Miniftre  dont  vous  me  parlez  , 
Si  dont  toute  la  terre  parle  avec  élo- 
ge. J'ai  vu  les  foins  qu'il  a  pris  ,  ôc 
tous  les  mouvements  qu'il  s'eft  donné  , 
pour  venir  à  bout  de  la  triple  Allian- 
ce qu'il  a  heureufeiuent  conclue  en^^ 
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tre  la  France  ,  V Angleterre  &:  la  HoU 
lande  ,  au  grand  contentement  des 
trois  Nations,  comme  on  peut  le  voir 
par  ces  Vers  de  la  Quintefflnce  du  pre^ 
inier  de  Février   1717. 

A  Son  Excellence  AT.  tAbhé  DV  Bois  , 
AmbaJJhdeur  &  Plénipotentiaire  de  Sa 
Majejlé  Très-Chrétienne, 

l-LiLUSTRE  Ambafiadeur  ,    dont  la  rare  prudence 
A  fi    bien    cimenté    cette    triple   Alliance  , 
Qui,  de  trois  grands  Etats  allurant  le  bonheur, 
De  Ctfs  trois  grands  Etats  fe  rend  le  bienfaiteur. 
Ton  génie  élevé  ,  Miniftre  plus  qu'habile  , 
Ne  fajroit  rien  trouver  qui  lui    Toit  difficile  j 
Les    obltacles  n'ont  rien   qui  puifi'e  t'arrérer  ; 
Ton   efprit   te   fournit   de    quoi   les    furmonter» 
Oui  ,  ton   fublime    eTprit  ,   ta    fine    politique  , 
Que  tu  fais  ,  -quand  il  faut  ,  fi  bien  mettre  eupra^» 

tique  ; 
Ton   npplication  ,  ton  zèle  pour  ton  Roi  , 
Tous  les  dons  ,  les  talents  qu'on  voit  briller  en  toi , 
Nous  font  voir  que  le  Ciel,  favorable  à  la  France  ^ 
En  fa  faveur  marqua  le  jour  de  ta  nailiance  , 
Afin  que  tes  Palmiers  *  filient  croître  les  Lys 
Dans  le  fein  de  la  paix  ,  qui  les  rend  fi  fleuris. 
Veuille  le  même  Ciel  ,  fécondant  rfotre  envie  , 
Perpétuer  le  cours  d'une  fi  belle  vie  ; 
Nous  le  lui  demandons  du  cœur  &  de  la  voix , 
En  criant  har.tement,  vive  l'Abbé  du  Bois. 

*  M.  l'Abbé  du  Bois  porte  trois  Palqjiers  dans  les 
Armes. 
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Cette  triple  Alliance  ,  qui  met  la 
"France  à  couvert  de  tonte  infulte  ^  eft 
alFuremcnt  un  coup  de  la  plus  profon- 
de politique.  On  ne  fauroit  allez  ad- 
mirer Thabileté  du  Régent  ,  tant  dans 
ie  projet  que  dans  le  choix  de  la  per- 
fonne  à  laquelle  il  a  confié  le  foin  de 
l'exécution  ;  &  ce  qu'il  y  a  encore 
d'admirable  ,  c'eft  que  ,  comme  je 
riens  de  vous  dire  ,  les  trois  Nations 
alliées  trouvent  également  leur  comp- 
te dans  cette  affaire  ,  &  en  font  éga- 
lement contentes.  Le  Peuple  fait  mê- 
me éclater  fa  joie  par  des  Chanfons  , 
&  les  airs  ont  retenti  du  couplet  fui- 
vant. 

Connoîfiez-vo-.is  l'Abbé   du  Bois , 
On    ie    loue    coi;t   d'une  voïk  , 

Laiiiieiirette  , 
A  la   Haye  ,  Londres  Se    Paris  , 

Landeriris.  = 

Ce  MiniUre  a  lai^fé  ici  une  grande 
îflée  de  fon  mérite  &  de  fon  génie.  Se 
MeiTiCurs  les  Etats  lui  ont  donné  de 
grandes  marques  de  leur  eftime  6:  de 
leur  confidéraîion^  Il  en  a  reçu  de  pa* 
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reilles  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
qui  lui  a  fait  toujorrs  Taccueil  le  plus 
gracieux,  Ôa  l'a   d;ftingué  d'une   ma- 
nière particulière,  tant  à  caufe  de  fon 
mérite  perfonnel ,  que  par  le  cara6^e- 
Te   dont   il  écoit   revêtu  ^    encore   un 
coup,   M.  TAbbe  doit  être  fort   con- 
tent   des   égards    que    les    Puiffances 
étrangères   ont  eu  pour    lui  ,  Ôc  l'on 
doit  l'être    encore   davantage   de  fon 
habileté  ôc  de  l'heureux  fuccés  de  fes 
foins  ,  dont  la  Grande-Bretagne  a  déjà 
lellenti  les  effets  ;  car  on  alfure  que 
c'eft  à  la  triple  Alliance  qu'on  doit  la 
découverte    des  defTeins  que    la  Suéde 
avoit  formés  contre    V Angleterre  ,  qui 
ont  éclaté   au  retour  du    voyage  que 
le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  avoit  été 
faire  dans    Tes   E^ats  à'' Allemagne  ^  Se 
pour  lequel  il  y  eut  des  Miniftres  Sué- 
dois arrêtés.  Comme  la   mèche  a  été 
^ventée  à  propos  j  la    chofe  n'a   pas 
pu    porter    coup  ,   &   l'on    a    d'abord 
pris  les  mefures  convenables  pour  ren- 
verfer  celles  des  mal  intentionnés.  Cet 
événement  n'a  fervi   qu'à  donner  au 
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Roi  de  nouvelles  preuves  du  zèle  que, 
les  Anglois  ont  pour  f^  Perfonne.  Les 
Communes  lui  ont  offert  de  nouveaux 
fnbfîdes  ,  &  tous  les  divers   Corps  du 
Royaume  lui  ont  renouvelle  les  aflu- 
rances  de   leur  fidélité.  Ce  Monarque 
a  parte  à  nos  portes  en  allant  à  HanO" 
ver  Si  en  retournant  à  Londres  ^  5c  a 
palTé    toutes  les  deux     fois    fans  en- 
trer à    la  Haye  ,    quoique    Ton    s'en 
fût  flatté  ,   Ôc    qu'on    eût    même  déjà 
tout    préparé   pour    fa    réjeption.   La 
diligence  qu'il  a  toujours    faite   pen- 
dant fon  voyage ,  <Sc  le  défir  de  fatis- 
faire  à  rempreiFement  de  fes  anciens 
Ôc  nouveaux  Sujets  ,  ne  lai  ciyant  pas 
permis  de  s'arrêter  long  temps  fur  fa 
route,  il  a  palfé  pat  Of/iaBrug  j  dont 
le  Duc  èiYorck  fon  frère  ell  à  prefent 
Evoque  ,  &  où  il  tient  ordinairement 
fa  Cour  5  &  ce  Prince  a  été  lui  faire 
la  llenne   à    Hanover  ,  où  la  Reine  de 
Prujfe  s'eft    auflî   rendue  ,    de    même 
que  le  C^ar  de  Mofcovie  ,  &  quantité 
d'autres  Souverains ,  plufieurs    Minif- 
tres  étrangers,  &  une  infinité  de  per? 
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fonnes  de  confidëraiion  j   ce  qui  grof- 
fliloit    i\   fort  la  Cour  de   ce   Monar- 
que ,  que  pendant  fon  fejour  à  Hano' 
yer  j  on  avoit  peine  à  trouver  des  lo- 

fements  dans  la  Ville  ,  où  les  charn- 
res  le  louoient  un  louis  par  jour.  Si 
jîous  avons  été  privés  ici  de  la  préfen- 
ce  du  Roi ,  fon  paflage  n'a  pas  laifTé 
d'y  arrêter  quantité  de  Seigneurs  An- 
giois  âc  Allemands  ,  qui  l'ont  accompa- 
gné ,  au  font  venus  à  fa  rencontre ,  Ôc 
qui,  chemin  faifant  j  fe  font  arfetés 
quelque  temps  dans  notre  beau  Villa- 
ge ,  dans  lequel  nous  avions  eu  ,  quel- 
que temps  auparavant  ,  le  bonhtur  de 
poOeder  pendant  (îx  mois  le  plus  char- 
tnant  Prince  du  monde  \  je  parle  du 
Prince  Don  Emanud  de  Portugal  , 
qu'une  inclination  martiale,  a  porté  à 
fe  dérober  de  la  Cour  du  Roi  fon  frè- 
re ,  pour  aller  fcrvir  en  Hongrie,  Ce 
delFein  ,  qu'il  n'avoit  communiqué 
qu'au  fils  du  Couue  de  Tarouca  ,  en. 
qui  il  avoit  une  entière  confiance,  fut 
conduit  avec  tant  de  fecret  &  d'adreffe, 
que  ,  malgré  les  obftades  qui  paroif- 

foient 


ET    Galantes.         217 
foient  infurmontables  ,  on  vit  arriver 
ici  ce  Prince   &  ce  jeune  Seigneur  , 
que  le  Ciel  préferva  des  périls  de   la 
mer,  Ôc   de   tous   ceux  auxquels  ieut 
ëvafioT  les  avoit  expofés.   Le  Comte 
de  Tarouca  reçut  le  frère  de  fon  Roî 
avec  tout  le  refpe^l  qui  lui  étoit  dû  y 
&  fon  nîs  avec  la   tendre   joie   qu'on 
peut  s'imaginer.  Son  Excellence,  tou- 
jours magnifique  ,  ne  fongea  qu'à  pro- 
curer des  plaifirs  à  l'Infant  ,  en  don- 
nant tous  les  jours  des  fêtes  les  plus 
fuperbes  ;  &  comuie  ce  Prince  lui  pa- 
rut avoir  du  goût  pour  la  danfe  ,  il  y 
eut  pendant  touL  1  hiver  un  bal  par  fe-' 
maine  dans  fon   Hôtel  ,  où  toutes  les 
perfonnes  de  diftin£tion ,  de  l'un  &  de 
l'autre    fexe  ,  «^y  rendoient  des  fept 
Provinces  ,  ôc  étoient  régalées  le  plus 
fplendidement  du  monde.  C'etoit  tan- 
tôt une  manière   de    Foire  Saint  Gtr^ 
main  ,  ou  une  infinité  de  boutiques  ran- 
gées dans  une  grande   falle ,  5c  rem- 
plies de  mets   &   de  vins    délicieux  , 
fournilToit  abondamment  de  quoi  ré- 
galer la  foule  la  plus  nombreufe.  Les 
Tomt  VÎU  T 
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Officiers  du  Comte  mrifqués  en  Mar- 
chands ,  ôc  habillés  conformément  au 
rôle  qu'ils  jouoient,  invitoient  conti- 
nuellement à  venir  boire  &  man- 
ger chez  eux.  Le  Hongrois  offroh  de 
la  meilleure  grâce  du  monde  Ton  vin 
de  Tokay  ^  V  Arménien  fon  café  ;  VEp- 
pagnol  ion  chocolat,  &  ainlî  du  refte  \ 
6c  les  trompettes  &  timbales  appei- 
loient  fans  celle  les  gens  ,  &  les  in- 
vitoient à  venir  à  la  Foire.  Dans  une 
autre  fête  on  voyoit  douze  Caifîons  de 
campagne  ,  précédés  par  une  compa- 
gnie de  Grenadiers  ,  qui  après  avoir 
danfé  une  entrée  ,  fe  partageoient  au- 
près de  ces  Caillons  ,  Ôi  les  diftri- 
buoient  dans  les  divers  endroits  du  bal. 
Chaque  Caillon  renfermoit  un  magni- 
fique ambigu  ,  &  étant  ouvert  ,  fe  trou- 
voit  une  table  très-abondamment  Se 
très-délicatemicnt  fervie.  Cette  maniè- 
re de  fête  militaire  fut  fort  du  goût 
du  Prince  ,  dont  les  inclinations  tou- 
tes martiales  ne  refpiroient  que  la  gloi- 
re &  \gs  combats  ^  M.  le  Comte  de 
Taroucd  eut  toujours  foin  de  diverfî- 
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fîer  les  plaifîrs,  afin  de  Us  rendre  plus 
vifs  &(.  plus  fenlibles.  Le  public  s'eft 
relfenii  de  ceux  quM  a  procurés  à  Son 
AltelFe  Royale  -,  &  Son  Exc;:llence  , 
toujours  accoutumée  à  friire  ies  beaux 
jours  de  ces  Pays ,  a  fait  ,  de  Thiver 
le  plus  rude  ,  la  faifon  du  inonde  la 
plus  douce  (Se  la  plus  charmante.  Le 
Prince  a  brillé  dans  toutes  ces  diver- 
fes  fêtes ,  fous  des  déguifements  ma- 
gnifiques ,  5c  s'y  eft  fait  admirer  par 
une  grâce  enchantée.  On  n'a  jamais 
mieux  clanfé  ni  vu  une  plus  belle  jam- 
be ,  ni  un  port  plus  majsiiueux  Se 
plus  gracieux.  Enfin  ,  c'ell  un  Prince 
accompli.  Voici  ce  que  la  Quinreffen^ 
ce  en  dit  dans  les  Vers  qu'elle  lui 
préfenta  pour  fa  fête  le  premier  jour 
de  Tannée   4716. 

A  S»  A,  R.  M,  le  Prince  Don  Emanuel , 
Infant  d^  PortugaL 

JL' ANS  ce   jour  gr?.iii    &    folemiiel  , 
Où   le   M'iîrre  ,de   la    nature 
Reçut    le  nom  à'Emanucl  , 
Pour   racheiw  la    créature  ; 
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Bans  ce  jour  fi  grand  &.  ii  beau  , 

Où  l'an  ,  qui  vient    de  dilparoî'.re» 

Cède    la  place   à  l'a"  nouveau. 

Dans  lequel  loat  paroît  renaître  ; 

Pans    ce  jour    fi   grsnd  ,  fi  fameux  , 

J'oftre   à  Votre  Altelie    Royale 

Mes   refpeèts  ,   mon  zèle    &   des    vœux. 

Dont    l'ardeur   n'eut   jamais   d'égale. 

Prince  ,  qu'un  fort  charmant  £c  doux 

Fait  briller   au   milieu  de  nous 

Dans   ce   comm^iicement  d'année  , 

Vous   nous   la   rendrez  fortuiiée  j 

Car  les  grâces   &    les   appas 

Accompagi.en»  par-tout  vos  pas. 

L'amour   qui   prit   loin   de   vous  faire, 

En  vous  furmuni,  vous   fit  pour  plaire, 

Et  vous  orna   de   tous    fes  traits. 

Dès    qu'on  vous   voit  ,  on  vous    admire  5 

Vous  charmez   tout  ce  qui   refpire 

Par    vos  i^races  &  vo-;   attraits. 

On   voit  briller   dans    vos  beaux  yeux 

Le   fông  de   tant   de   demi-Dieux 

Dont  vous  tirez  votre  origine. 

Dij^ne  rejetton  des   Céfars  , 

Vous    effacez   en   boniie    mine 

Tout  ce  qu'on  nous  dit    du   Dieu   MarS. 

Que  peut-on  doue    vous  fouhaiter, 

Et  que  pourroit-cn    ajouter 

A  vos    heureufes    deltinées  ? 

Si  ce    Ji'eft  ,  Prince   fans   égal  , 

pe   vous  voir  pendant  csnt  années 

Etre   l'honneur  du  Portugal. 

Comme  vous  avez  3  fans  cloute ,  vu 
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ce  Prince  pendant  fon  Icjour  a  Pans, 
je  fuis  fûre  que  vous  conviendrez  avec 
moi  que  la  Quintejfence  n'a  point  outré 
les  chofes  fur  fon  chapitre  ,  &  qu'elle 
n'a  fait  que  lui  rendre  juftice  ,  puif- 
que  c'eft  îe  Prince  du  inonde  le  plus 
aimable  6c  le  plus  charmant.  Le  fils  du 
Comte  de  Tarouca  ,  qui  eft  un  jeune 
Seigneur  très^  accompli  ,  &  inTcpara- 
blemcnt  uni  à  ce  Prince  ,  eft  parti  avec 
lui,  après  avoir  beaucoup  brillé  ici  j 
&  pendant  qu'on  les  croyoit  partis 
"COUT  Lzsâonne  y  6c  que,  pour  dépayfer 
les  gens,  ils  prenoient  la  route  de  P^i- 
775,  ils  ne  perdoient  point  leur  projet 
de  vue.  Le  voyage  de  Paris  n'étoit 
qu'une  contre  -  marche  ^  puifque  ^ 
comme  vous  l'avez  vu  ,  c'eii  de  -  là 
que  S.  A.  R.  a  pris  la  poi^e  pour  al- 
ler joindre  l'Armée  Impériale  en  Hon- 
^rie  ^  &  confacrerles  prémices  de  fa  va- 
leur ,  en  faveur  des  Armes  Chrétiennes , 
contre  celles  des  Turcs.  Tous  les  ef- 
forts que  fit  le  Cointe  de  Ribeira  pour 
le  détourner  de  ce  dellein  ,  furent 
iniïtjie§ ,  &  vous  favez  les  applaudif- 
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feiîients  que  lui    donnèrent  ceux  qui 
fureni  iCiLoins  de  Ton  départ,  6c  de  la 
fermeté  avec  laquelle  il  loutint  fa  ré- 
folunon.   On  dit  que    les  Peuples  de 
Taris  pouiloierit  des  acclamations  ,  & 
faifoier.t  mille  vœux  pour  la  conferva- 
tion  d'un  Prince  en  qui  Ton  admiroit 
le  cœur  d'un  Mars  fous   îa  figure   de 
TAmour.  Ces  vœux   ont  été  exaucés , 
&  quoique    S.    A.  R.  le  foit    expofée 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'auroit   fou- 
fcaité  ,  (Se  qu'elle   ait  même   reçu  des 
blelTures  dangereufes  ,  le  Ciel  a  pris 
foin   de  fa  confervation  ,  ôc  elle  s'efl: 
tirée  avec  autant  de  bonheur   que  de 
gloire  de  ce  coup    d'eflai  ,   que  l'on 
peut    avec    raifon    appeller    un    vrai 
coup  de   maî;re.  C'ell  le  témoignage 
que  lui  a  rendu  le  Prince  Eugène^  au- 
près duquel  il  a  toujours  combattu  , 
&  qui  a  été  le  témoin  oculaire  de  tout 
ce  qu'il  a  fait  d'héroïque.  De  ii  beaux 
témoignages  ,    <Sc   tant    de  belles    ac- 
tions ,  onr  defarmé  la  colère  du  Roi 
de  Portugal  Ion  frère  ,  avec  lequel  il 
s'étoit  brouillé  en  fe  dérobant  4^  fa 
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Cour  5  6c  en  perfil^ant  à  n'y  vouloir 
point  retourner  ^  &  par  cette  récon- 
ciliation il  eft  préfentement  en  état  de 
faire  la  campagne  avec  beaucoup  plus 
d'éclat  \  car  on  lui  a  envoyé  des  re- 
mifes  confidérables  de  Lisbonne  ,  ôc 
quantité  de  Seigneurs  Portugais  ont  été 
le  joindre  à  l^ienne  ^  afin  de  coir.pofer 
fa  Cour.  On  dit  qu'il  perfifte  à  vouloir 
toujours  fervir  comme  volontaire  ,  6c 
qu'il  continue  à  refufer  les  emplois- 
que  l'Empereur  lui  offre  depuis  long- 
temps :  car  on  ne  peut  pas  recevoir 
plus  de  marques  de  coniidération  (Se 
de  tendreiïe,  que  ce  Prince  en  a  reçu, 
&  de  Sa  Majefté  &  de  toute  la  Famille 
Impériale.  Le  jeune  Comte  de  Tels  ^ 
£ls  du  Comte  de  Tarouca  ,  qui  a  fait 
auflî  des  merveilles  ,  &  qui  a  plus 
d'efprit  &  de  prudence  qu'on  ne  peut 
fe  l'imaginer,  a  été  très  -  diftingué  5c 
très-gracieufé  dans  cette  Cour  ,  ôc  M. 
le  Prince  Eugène  lui  a  témoigné  une 
affeftion  6c  une  confidération  toute 
particulière.  Mais  je  vous  dis  des 
chofes  que  vous  favez  peut-être  aulîi- 
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bien  que  moi  :  car  outre  qu'on  eft  à 
"Paris  à  portée  de  tout  favoir  ,  vous 
clevez  y  avoir  vu  un  de  ces  Héros 
échappé  au  cimeterre  Ottoman ,  ôc  qui , 
ayant  été  témoin  oculaire  de  ce  qui 
s'eft  paiîé  à  la  bataille  de  Hongrie  ,  à 
laquelle  il  a  fait  des  prodiges  de  va» 
leur,  pourra  vous  l'avoir  appris,  &  vous 
en  avoir  même  dit  les  circonftances. 
Vous  comprenez  bien  que  c'eft  du 
Général  Comte  de  Bonneval  dont  je 
veux  parler  ,  qui ,  comme  vous  favez  , 
Tient  d'époufer  la  fille  du  Marquis  de 
^iron^  Si  qui  ,  par  un  effort  d'héroïf- 
Tne  ,  s'ei\  attaché  aux  charmes  de 
Famour  ,  &i  a  pailé ,  d'abord  après  la 
noce  ,  des  b^as  d'une  époufe  toute 
accomplie  ,  dans  ceux  de  la  fiere 
Bellone.  Mais  je  donne  encore  dans 
le  même  défaut .  en  vous  parlant  de 
ce  que  vous  favez  auffi  bien  que  moi. 
Changeons  c^onc  de  theî'e.  Il  faut  pour^ 
tant,  avant  de  quitter  le  chapitre  du 
Prince  de  Portugal ,  que  je  vous  falfe 
part  à'v.r\Q  Chanfon  ,  par  laquelle  U 
"Quint^Jfçnci  lui  fit  k%  adieux ,  lorf-, 
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qu'il  partit  de  la   Haye»   Elle  eft  fur 
l'air   à'' Aimable  Vainqueur, 

Prince  ,à  qui  l'Amour 
A  donné  le    jour , 
Qui,  mieux  que   fa   mère, 
En  l'art  de  plaire  , 
Primerez    toujours  ; 
Vous  ,  que   les    Grâces  , 
Marchant  far   vos   traces  , 
Suivent  tou:-à-tour -, 
Et    qui    du    Dieu    Mars 
Ayant    la    bravoure  , 
Voudriez  déjà  courre 
Sous  fes   étendards. 
Voiis  nous  quittez  , 
Prince  ,  vous  partez  , 
Ah  !  quelle    foiîftVa'îce 
Suivra   votre    sblence  ? 
De  grâce  arrêtez 
Dans   ces   beaux  lieus  , 
Ovi    votre    préfence 
Charme  tous  les  yeux. 

Nous  avons  eu  ici  le  Prince  Charles 
^e  Hejfe  -  Philiftat  ,  qui  ,  après  avoir 
fait  des  merveilles  dans  l'ifle  de  Ru- 
gen  ,  6(.  foutenu  toure  la  valeur  d\i 
Roi  de  Suéde ,  eft  venu  Te  rétablir  des 
blelTores  qu'il  avoit  reçues  dans  cette 
ocçafion  auffi  périlleufe  que  glorieufe. 
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Ce  Prince  a  beaucoup  brille  dans  tou- 
tes les  belles  fêtes  que   M.  le   Comte 
de   Tarouca  a  données  à  S.  A.  R.  l'In- 
fant   de   Portugal,    Nous   y   avons  eu 
aufG    Madame    la  Comteire   de  JVar- 
temberg  ,     qui  ,    après    un    allez  long 
féjour  dans  vO.re  gr.mde  Ville  de  Pj- 
ris  ,  eil  revenue  dans  ces  beaux  lieux. 
Voici  deb  Vers  qui  'ui  ont  été  donnés  le 
jour    de    Sainte    Catherine  ,   dont   elle 
porte  le  nom  ,  &  qui  ont  paru  fur  la 
Quintejfence  du  25   Novembre  171 5. 

A  S.   E,   Madame  la  Comtefe  de  TVar- 
îemberg  y  pour  le  jour  de  fa  Fête* 

BOUQUET. 

V  ENEZ  ,  Mufes  ,  à  mon  fecours  ; 
11   faut  qu'avec  moi  l'on   s*emp:ene 
A   rendre  hommage  à   la    Comtelie 
Dont  nous  chérifi'ons   le    retour. 
Célébrons  de  Son  Excellence 
Le  rsMg  &  la  magnificence  : 
Célébrons   les    attraits   divers 
De    cette  illuftre  Catherine, 
Dont    l'éclat    St   la    bonne    mine 
Peut   enchanter   tout   l'Univers. 
Sur   'es    bords    qu'arrofe   la    Seine  , 
Elle  a   mis   des  coeurs  à  la  chaine  , 
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Qui   n'ont  ofé    fe    déclarer. 

Ses  beaux  yeux    ont    tait   mille  efclaves  , 

Et  les    Germains  &  les  Bataves 

N'ont   pu    la    voir  fans  l'adoier. 

Jamais  la    Reine  de  Cythere 

N'entendit  fi   bien   l'art    de    plaire  ; 

Pallas  eut   moins  de   Majefté  ; 

Junon  ,  en  grandeur  &  en  gloire  , 

Eût  dû  lui   céder   la   vi(^oire  y 

Comme    le  prix   de  la  beauté. 

Elle    a    l'ame    grande   ,     héroïque  , 

Le   cœur  généreux,    magnifique j 

Son  efprit  el\  vif  &   charmant  ; 

Venez  ,  Mafes  ,    tout  nous    invite 

A  célébrer    tant   de    mérite. 

Accourez  toutes  promptement, 

11  faut   dans    ce  jour    de    fa  fête  , 

Pour   parer   fon    illu(>re    tê:e  , 

RaHembler  les  plus    belles  fleucs 

Dont  brille    le  facié   rivage  , 

Et   joindre  encore    à    cet  hommsge 

Le   tendre  hommage    de    nos   cœurs. 

En  voici  d'autres  qui  lui  furent  pré- 
fentés   Tannée  fuivante  ,  à  pareil  jour, 

A  S.  E,  Madame  la  Comtejfe  de  War^ 
temberg  ,  pour  le  jour  de  fa  Fête, 

BOUQUET, 

IVlusES,   en  dépit  des   frimats  , 
Il  faut  ,  fur  les  hiords    du  Permeflè, 
Faire  un  bouquet  pour  la  Com;eli'e> 
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Qu'on    voit  briller  dans   nos   climats  $ 

Four   l'incomparable   Excellence 

Qui  les    pare   par    fa  préfence  , 

Et  que   les    Grâces    &    l'Amour 

Accompagnent   dans  ce  féjour. 

Jamais   la   divine   Cypris , 

Ni  la    Môîtrefle  de  Paris  , 

Ne    furent   fi   bien    l'art   de  plaire. 

Non ,   répoule    de   Ménélas , 

Pour  qui  l'on  fit  dix  ans  de   guerre, 

N'eut  jamais   de    ii   doux   appas  *, 

Un   port    rempli  de    majefté 

Soutient   l'éclat   de    fa  beauté  ; 

Son  efprit    eft   vif,   plein  de   charmes; 

Ses  beaux  yeux  enchaînent  les   coeurs  5 

Et   tout   l'Univers    rend    les    armes  > 

A   ces   adorables  vainqueurs. 

Sur  fes  pas   les   Zéphirs    &    Flore  , 

Malgré    l'Hiver  ,   feront   éclorre 

Mille   fleurs    Si   mille  plaifirs. 

Venez   donc  couronner  fa  tête  , 

Mufes ,   c'eil  aujourd'hui   fa  fête  ; 

Veiîez  féconder  mes  defirs. 

A  propos  de  Vers,  en  voici  Aarune 
belle  Dame  qui  avoir  promis  un  baifer 
à  celui  qui  feroit  fon  portrait  en  Vers, 

V  ous   le    voulez  ,    il    faut  vous    obéir  , 
Peindre  ce    teint ,  cette   treHe  dorée  y 
Ces  y.Mix  Ç\  vifs.  Que  vous  m'allez  haïr 
^w  vous  voyant  fi   fort   défigurée  ! 
Vous  -  mêms  ,  Iris,  n'eft-ce  pas  veas  trahir. 

Que 
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Que    d'emprunter   ma     main  mal    alîurée 
Pour   d.s    a::raics    capables    d'éblouir 
Les    Habitants    de   la    voute    échéiée  ? 
Mais  quoi  !  l'Amour  ,   de   l'ébauche  furpris , 
Coure  emprelîé   la  montrer  à  Cypris  : 
Jugez  ,   dit-il  ,  des  grâces   du   modèle  ; 
Un   tel   portrait   ne   coûte   qu'un  baifer. 
Ah  !  fais ,  mon  fils ,  qu'on  me  peigne  aufli  belle  t 
Et  je   promets    de    ne    rien  refufer. 

Puifque  me  voici  en  train  de  vous 
envoyer  des  Vers  ,  je  vais  vous  faire 
part  d\in  (onge  qui  pourra  peut  -  être 
vous  réjouir  :  car  encore  faut-il  tâcher 
d'éloigner  toutes  les  idées  dont  nous 
avons  eu  l'imagination  remplie. 

SONGÉ. 

Je  fon{ie-.is  cette  nuit  qu'un  berger  en  fecret 

Me   prelVuit    d'accorder    à  fa    perfévérance 

Ce  que  mon  cœur ,  touché  de  fa  longue  confiance  , 

Ne   lui  refufoit   qu'à   regret. 
Quel  Berger  ,  jufte  Ciel  î  c'étcit  le  beau  Nicandre, 
Celui  donc  mon   devoir   fit    négliger  l'ardeur  , 

El   !e    feul    amant  dont    mon    coeur 

N'avoit    jamais    pu    fe    défendre. 

Son    feu   ne  m'étoit  point  U>'.'pe€c  ; 
Nous  étions  feuls  ,  il  s'expliq„oit  fans  feindre; 
Enfin    il    commeiiçoit  ù  perdre    le    rcfped  : 
Je   m'en    appercevois  ,   mais    c'étoit     fans    m'en 
plaindre  j 

Tome  VIL  V 
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Et   d'un    air   interdit  j'attenJois  le  moment 
Marq..é  pour  ce  triomphe  à  mon  heureux  amant  j 
Quand  le  trifte  retour  d'une  vertu  févere  , 
Jufques  dans  le  fommeil  réprimant  mes  defirs  , 
Me  fit  envifager  Nicandre    en   téméraire  , 

Au    milieu    de    tous  mes    plainrs. 
D'abord  je  m'effrayai  de  voir  comment  Nicandre 
Se  trouvoit  dai\s  mes  bras,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Mon  efprit  s'en  émut ,   Si.  jufques  à  trois  fois 
Je  voulus  ,  mais  en  vain  ,  me  fervir  de  ma  voix; 
Je  ne  fais  quelle  Iiorreur  s'empara  de  mon  ame  ; 
Je  vis  tout  le  péril  où  m'expofoit  le  fort  ; 
La  peur  d'y  fuccomber  me  fît  faire  un  effort, 
Qui  chafi'a  démon  cœur  &  Nicandre  &  fa  flamme, 

C"el  !   j'en    frémis    encor. 
A  peine    le   réveil  m'eut  rendu  la  lumière, 
Détrompée  à  regret  de  l'erreur  de  mes  fens  , 
Et  fermant  de    dépit   ma   débile  paupière  , 
Ah  î  dis-je  ,  mes  plaifirs  fe  trouvoient  innocents» 

Vertu  fatale   à  ma   tendreiie  , 
Que  ne  me  laiflbis-tu  jouir  d'un  fi  faux  bien  ? 
Je  me  trouvois  heureufe  ,  il  ne  t'en  coûtoit  rien. 
Quelle   faulVe   délie atelîe 
T'obligeoit  donc   à    me   tirer  d'erreur  « 
Et  quel  ma!  te  faifoit  un  forge  ,   une  vapeur  ? 
Va,  de  quelques  douceurs  que  ton  régne  nous  flatte» 
Je  vois  q./en  te  fervant,  on  ne  fert  qu'une  ingrate  j 
Tu  ne  peux  trop  payer  le  bien  que  }'ai  quitté  ; 
J'ai   tout   abandonné    pour  f^ivre  tes  caprices  ; 
J'ai  fui  ce   que  l'Amour  avoit  de  plus    touchant  f 
J'ai  combattu  mon  aftre  ,  &.  dédit  mon  penchant  i 
Si  tu  compte  pour  rieii  de  pareils  facrifices  , 
Eh  bien  !  pour  te  punir  de  ta  lévérité  , 
Je  vais  faire  d'un  fonge  une  réalité. 
Viens ,  berger  ,  profiter  de  toute  ma  foiblelTç, 
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O'Jt ,  Nicandre,  viens  voir  iufqii'où  va  ma  tpndrelle) 
Viens  te  vci^g-r  des  maux  qu'elle  te  fit  loi.iTrir  : 
Viens;  mais  puis- je  former  ce  dellein  !ar.s  rokiglr  ? 
Il  eft  homme  ,  il  fi;ffit  pour  devenir  volage  > 
Pour  ne  le  plus  aimer,  mettons  tout  en  uiage. 
Que  deviendrait ,  hélas  !  un  cœur  comm.e  le  mien  , 
Si  cet  amant  fans  foi  me  reprenoit  le  fien  ? 
Ail  !  je  ne  fais  que  trop  ,  aux  dépens  de  mille  autres. 
Infidèles  bergers  ,  quels  ferments  font  les  vôtres. 
Eli  vain  par  des  ferments  l'on  croit  vous  arrêter  j 

Enfin  ,    foit  vertu  ,  foit    étude  , 
Soit  même  ,  û  l'on  veut  ,  une  fimple  habitude  y 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  découvrir  mes  feux  y 

Malgré   le    tourment    rigoureux 

Où   cette    conduite   me    plonge  ; 
Si  Nicandre  avec  moi  doit  être  un  jour  heureux  , 

Ce  ne  fera  jamais  qu'en  fonge. 

On  rne  mande  de  ce  Pays  une  aven* 

ture  des  plus  extraordinaires  ,  dont 
vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  de 
favoir  le  détail  ;  le  voici  tel  que  je  l'ai 
reçu. 

Le  commerce  amené  tant  d'Etran- 
gers à  Londres  ,  que  l'habitude  d'en 
voir  arriver  tous  les  jours  de  rouveaux, 
empêche  qu'on  ne  fafle  attention  à  la 
fingularité  de  leur  habillement  ,  de 
leurs  ufages  5c  de  leurs  mœurs.  La 
plupart  n'y  demeurent  pas  plus  long. 

V  2 
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temps  que  leurs  aftiiires  ne  le  deman- 
dent. D'autres  y  fixent  leur  féjour  , 
foit  qu'ils  fe  laifTent  prendre  aux  char- 
mes de  la  liberté,  foit  qu'ils  jugent  à 
propos  de  s'y  établir  pour  l'utilité  de 
leurs  affaires  j  6c  fur  tout  pour  entre- 
tenir deià  des  correfpondances  avania- 
geufes  dans  leur  propre  Pays.  Ce  der- 
nier prétexte  eft  fi  commun,  qu'il  fert 
ordinairement  de  vcile  à  tous  les  au-- 
tres  motifs  ,  de  forte  qu'un  Etranger 
qui  s'arrête  long- temps  à  Londres  ^ 
pade  pour  un  Marchand  qui  eft  retenu 
par  quelque  relation  de  commerce. 

On  avoir  cette  opinion  depuis  plu- 
fîeurs  années  d'un  Turc  qui  fe  faifoit 
nommer  Herby  ,  &  qui  avoir  la  ré- 
putation d'être  extrêmement  riche.  Il 
faifoit  fa  demeure  à  deux  milles  de  la 
Ville  ,  dans  une  maifon  magnifique  ^ 
mais  écartée  ,  qu'il  avoir  achetée  d'un 
Direâ:eur  de  la  Compagnie  du  Sud, 
&L  qu'il  avoir  embellie  par  des  dénen- 
{qs  continuelles.  Les  jardins  en  font 
Vallès  ,  &  les  bâtiments  d'une  grande 
étendue.  Comme  il  n'y  a  point  d'au- 
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très  maifons  dans  le  voiiinage  9  à  la 
diliance  de  plus  d  un  mille  ,  &:  que 
M.  Hirby  n'entrt'tenoit  aucune  com- 
ir.unicaiion  avec  les  Anglols  ,  peu  de 
perfonnes  connoiiToient  l'intérieur  de 
cette  belle  Tolitude.  Ce  n'elt  pas  qu'il 
n'eût  des  Dcmeftiques  en  grand  nom- 
bre ^  ia  plupart  étoient  des  Turcs 
qu'il  avoit  amenés  de  fon  Pays  ,  6c 
qui  paroilloient  lui  être  fort  attachés. 
Il  n'cmployoit  qu'eux  pour  le  fervir 
dans  fes  appartements  &  dans  fes 
jardins.  Ceux  qu'il  avoit  pris  à  fon 
iervice  en  Angleterre  ,  avoient  des  bor- 
nes qu'il  leur  eroiî  défendu  de  pafler  ,  & 
dans  lefquelles  ils  fc  contenoient  d'au- 
tant plus  facilement ,  que  la  moindre 
indifcrétion  les  faifoit  challer  fans  mi- 
iericorJe  ^  ils  craignoient  de  perdre 
vine  condition  qui  étoit  d'ailleurs  fort 
doLice  6:  fort  avantageufe  pour  eux. 

Peîidant  que  M.  Herby  fe  tenoit 
renferme  dans  cette  retraite  ,  a  ou  il 
lie  for  toit  que  pour  fe  faire  voir  quel- 
quefois  à  la  Bourfe  6c  fur  le  Port,  plu- 
iieurs  faaiiîles  de  Londres  avoient  vu 
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difparoître  de  leurs  inaiions  des  filles 
fort  aimables  ,  dont  on  avoit  attribué 
la  fuite  au  libertinage  ,  ou  à  la  réduc- 
tion de  leurs  amants.  Dans  une  Ville 
de  la  grandeur  de  Londres  ,  ces  forces 
d'aventures  ne  font  point  alTez  d'éclat 
pour  donner  lieu  à  des  recherches  in- 
commodes. Le  plus  grand  fom  des  pa- 
rents eli  de  cacher  leur  perte  ^  l'im- 
pofTibilitë  d'y  remédier,  fait  à  la  fin 
qu'ils  s'en  confoient.  D'ailleurs  qui  fe 
feroit  défié  que  tant  de  beautés  An- 
gîoifes  fulTent  volontairement  au  pou- 
voir d'un  Turc  ?  C'étoit  néanmoins 
chez  M.  Herby  qu'il  s'en  trouvoit  une 
douzaine  des  plus  charmantes  ^  6c  fi 
la  plupart  y  avoient  été  attirées  par 
adretle  ,  &  fans  favoir  à  quel  fort  elles 
étoient  deflinées ,  il  avoit  trouvé  le 
fecret  de  rendre  leur  efclavage  fi 
agréable  ,  qu'elles  en  auroient  regardé 
la  fin  comme  un  malheur. 

Elles  n'étoient  pas  d'une  naifi"ance 
bien  diftinguée.  Mais  la  beauté  eil 
de  toutes  conditions  \  6c  pour  un  Turc , 
qui  ne  fe  piquoit  pas  fans  doute  de 
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cette  dëllcatefle  de  goût,  qui  fait  re- 
garder la  politelle  des  manières  &  les 
grâces  comme  l'attrait  le  plus  fedui- 
fant  du  beau  fexe,  c'étoit  ailez  qu'el- 
les fullent  belles  ,  pour  lui  paroÎLre 
aimables  ,  fans  qu'elles  euilent  befoin 
de  ces  autres  charmes  qui  font  le  fruit 
de  l'éducation  &.  de  Tulage  du  monde. 
La  première  qu'il  avoit  attirée  dans 
fa  maifon  ,  étoit  une  Lingers.  Il  l'a- 
voit  gagnée  à  force  de  préients.  Celle- 
ci  avoit  contribué  enfuite  à  lui  en  pro- 
curer d'autres  ^  car  la  crainte  du  par- 
tage avoit  fait  moins  d'iuprefliion  fur 
elle,  que  le  déplaifîr  de  fe  voir  con- 
damnée à  une  folitude  continuelle.  On 
fait  que  les  jeunes  filles  qui  font  nées 
avec  un  peu  de  beauté,  fe  recherchent 
&.  fe  lient  naturellement.  La  Lingere 
avoit  plufieurs  amies  auffi  jolies  qu'el- 
le. L'envie  de  les  avoir  pour  compa- 
gnes ,  la  fît  entrer  avec  joie  dans  leS 
idées  de  M.  Herby.  Elle  écrivit  d'a- 
bord à  celles  qu'elle  connoilToit  les 
plus  faciles  ^  6c  fans  leur  marquer  le 
lieu  de  fa  demeure  ,  dont  elle  ignoroit 
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elle-même  le  ivom  ,   elle  leur  faifoit 
une  peinture  fî  agréable  de  Ton  fort , 
qu'elle  les  Ri  confentir  airë:nent  à  lui 
rendre    enfemble  une  vifue  ,   <3c  à  fe 
iaiiîer  conduire  par  la  perionrîe  qu'elle 
avoit  chargée  de  fes  lettres.  Un  car- 
roife  que  M.  Herby  avoit  envoyé  juf- 
ques  aux  murs  de  Londres^  les  reçut  & 
les  lui   amena.   Elles   ctoient  troia.  Il 
avoit  é^alé  fes  meubles  les  plus   pré- 
cieux ,   ôc  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
une  grande  idée  de  Tes  richeires.  La 
Lingere  avoit  eu   foin   fur-tout  de  fe 
couvrir  des  parures  les  plus  riches.  Ce 
fut  dans  cet  état  qu'elle  reçut  fes  trois 
amies  ,  ôc   la  defcription   qu'elle  leur 
fit  de  fon  prétendu  bonheur  ,   furpalFa 
encore  le  témoignage  qu'elles  en  re- 
cevoienî  de  leurs  propres  yeux. 

Trois  petites  Bourgeoifes  ,  qui  n'a- 
voient  peut-être  rien  vu  de  plus  beau 
que  leur  boutique  ,  ne  manquèrent 
point  de  fe  iaiffer  prendre  à  tant  de 
magnificence.  La  jaloufie  fuivit  fans 
doute  l'admiration  ^  âc  elles  fe  de- 
mandèrent au  fond  du  coeur  ce  qu'eU 
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les  avoient  fait  à  la  fortune  ,  qui  ne 
leur  accordoit  pas  les  mêmes  faveurs. 
Mais  cette  réflexion  ne  les  fit  pas 
fouffrir  long  -  temps  j  car  après  avoir 
achevé  de  leur  faire  voir  toutes  les 
beautés  de  ce  délicieux  féiour,  la  Lin- 
gere  leur  fît  entendre  qu'elle  s'eftime- 
loit  fort  heureufe  fi  elles  -vtjuloient 
partager  fon  bonheur  avec  elle.  Elle 
leur  apprit  qu'en  les  priant  de  la  ve- 
nir voir  5  elle  n'avoit  point  eu  d'autre 
delTein  que  de  leur  faire  cette  offre  j 
qu'il  dépendoit  d'elles  de  l'accepter, 
êc  qu'elles  n'avoient  qu'à  donner  un 
figne  de  confentement  ,  pour  être 
bientôt  maîtrelles  auffi  abfolues  qu'el- 
le-même ,  &  de  la  maifor.  &  de  toutes 
les  richeffes  qu'elles  y  avoient  vues. 
Elle  ajouta  à  ce  difcours  l'éloge  du 
fAàiUQ  ,  qui  étoit  effectivement  un 
homme  de  bonne  mine  ,  &  d'un  na- 
turel fort  doux.  Il  avoir  prêté  l'oreille 
a  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ;  de  forte 
que  venant  à  paroître  dans  le  temps 
que  les  trois  filles  étoient  déjà  fort 
ébranlées  ,  il  acheva  de  les  gagner  par 
fes  civilitéi  &  par  fes  promeifes. 
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G'eit  ainfi  que  M.  Her^y  commença 
fon  ëtablliremen».  Ce  ieroit  un  récit 
trop  long,  d'entrer  dans  le  même  dé- 
tail à  l'égard  des  autres  compagnes  de 
fa  foliîude.  Il  en  féduiiit  quelques- 
unes  par  lui-m^me,  d'autres  par  fes 
ëmillaires ,  6c  il  vint  à  bout ,  par  fa 
complaifance  &  par  la  vie  délicieufe 
qu'il  leur  fit  mener  ,  de  les  rendre 
contentes  de  leur  fort.  Il  falloit  être 
auflî  riche  qu'il  Tétoit  ,  pour  pouvoir 
fournir  conftamment  à  tant  de  dépen- 
fes.  Les  engagements  qu'il  avoit  avec 
fes  douze  MaîtrelTes  s'étendirent  bien- 
tôt plus  loin.  Il  fe  vit  comme  forcé  de 
pourvoir  à  l'entretien  de  leurs  famil- 
les ^  6c  la  crainte  d'être  découvert  , 
s'il  eût  refufé  d'y  confentir,  lui  en  Ht 
une  néceiïïtë  indifpenfable.  Voici  ce 
qui  y  donna  lieu.  Une  de  ces  filles  , 
commençant  peut-être  à  s'ennuyer  de 
la  retraite  ,  le  prelTa  un  jour  de  lui 
accorder  la  liberté  de  voir  fon  père  ôc 
fa  mère  ,  qu'elle  fuppofoit  être  fort 
affligés  de  fon  abfence.  S-oit  caprice  j 
ou  tendrelfe  naturelle  ,  elle  lui  fit  cette 
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prière  avec  tant  d'inftance  &  de  lar- 
mes ,  que  fi  elle  n'obtint  point  la  li- 
berté de  fortîr  du  logis ,  elle  fut  da 
moins  fatisfaire  autrement.  M.  Herby 
forma  lui-même  le  plan  de  cette  en- 
trevue j  &  fe  propofa  d'en  tirer  au- 
tant de  plailir  que  fa  maîtrelTe.  Il  rë- 
folut  de  faire  amener  chez  lui  le  père 
&  la  mère  ,  qui  n'étoient  pas  des  gens 
d'une  condition  fort  relevée,  6c  de  s'y 
prendre  pour  cela  comme  il  avoir  fait 
à  l'égard  de  ces  trois  premiieres  filles  ; 
c'eft-à-dire  ,  de  leur  cacher  autant 
qu'il  feroit  pofnble  le  nom  ôc  le  lieu 
de  fa  deineure  ,  en  les  faifant  conduire 
par  des  chemins  détournés  ,  &  de  les 
recevoir  avec  tant  d'horneur  &  de 
magnificence  ,  qu'il  pût  fe  faire  un 
divertilTement  de  leur  furprife  &  de 
leur  embarras.  Il  y  ajouta  une  circonf- 
tante  qui  fervît  encore  à  rendre  l'exé- 
cution de  ce  projet  plus  agréable^  ce 
fut  de  prolonger  fi  bien  le  temps  pat 
les  détours  qu'on  leur  fit  faire  fur  la 
loute  ,  qu'ils  n'arrivèrent  à  fa  maifon 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Rien  ne  fut  fi 
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facile  à  exécuter.  Ces  bonnes  gens, 
qui  avoient  été  véritablement  affligés 
de  la  perte  de  leur  tiHe  ,  n'eurent  pas 
plutôt  reconnu  fa  main  dans  la  lettre 
qu'elle  leur  écrivit  ,  qu'ils  brûlèrent 
d'envie  de  la  revoir.  E  le  leur  parloit 
d'ailleurs  de  fa  fortune  comme  fi  elle 
eût  été  la  première  Reine  du  monde, 
&  elle  les  prioit  de  venir  s'en  ailurer 
par  leurs  propres  yeux»  Le  porteur  de 
la  lettre  ne  leur  recommanda  que  le 
(jlence  Su  la  difcrétion  ^  ôc  convenant 
avec  eux  du  temps  de  leur  départ ,  il 
leur  promit  de  les  venir  prendre  dans 
un  carrolTe.  C'étoit  peut-être  la  pre- 
mière fois  qu'ils  y  éioient  montés  de 
leur  vie. 

L'ordre  de  n'arriver  que  dans  robf- 
curité  fut  obfervé  fidèlement.  M.  Her- 
by  s'étoit  préparé  pendant  ce  temps  à 
l'accueil  qu'il  vouloit  leur  faire.  Il 
avoit  embelli  fes  appartements  par  des 
ornements  extraordinaires.  Les  bou- 
gies fur-tout  n'avoient  pas  été  épar- 
gnées ,  pour  relever  l'éclat  des  meu«. 
Mes,  &  frapper  plus  vivement  l'ima- 
gination 
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gination  de  Tes  hôtes.  Comme  e'étoit 
pour  leur  fille  qu'il  célebroit  cette 
fête  ,  il  avoit  voulu  que  fes  onze 
compagnes  contribuailent  à  tout  ce 
qui  pouvoi.t  lui  faire  honneur.  Elles 
furent  vêtues  plus  (împlement  qu'elle, 
quoique  cette  fimpiicitë  même  fût  ma- 
gnifique ,  aiin  qu'elles  puïïent  paiïer 
jpour  fes  fuivantes.  Pour  elle,  rien  n'é- 
itoit  fi  riche  &  h  brillant  que  fa  parure. 
Elle  fut  placée  fous  un  dais  y  dans  un 
fauteuil  doré  ,  tandis  que  toutes  les 
autres ,  Se  M.  Herby  même  ,  qui  vou- 
loit  être  regardé  comme  fon  premier 
Domeftique  ,  ëtoiônt  debout  à  quel- 
que diilance  d'elle ,  dans  une  pofture 
foumife  &  refpeftueufe.  Les  Valets 
Turcs  de  la  maifon  fe  tenoient  dans 
les  antichambres  ,  où  ils  avoient  auffi 
leur  rôle  ,  qui  convenoit  au  dellein 
de  leur  Maître. 

La  fcene  que  M.  Herby  vouloit  fe 
donner  ,  ne  pouvoit  manquer  d'être 
agréable  ,  après  tant  de  préparatifs. 
Elle  réufîît  au-delà  de  fes  efpéranceSi 
Les  deux  Bourgeois  de  Londres  fe  cru- 

Tome  FIL  X 
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rent  dans  une  Maifon  Royale  ,  Se  $U 
niaginerent  que  leur  iille  étoit  deve- 
nez tout  au  moins  Princelfe  à'Angle^ 
terre.  On  ies  traita  délicatement  à  fo'u- 
per.  lis  furent  fervis  avec  autant  de 
fefpecfc  que  leur  fîlle  \  ôc  pour  mettre 
le  comble  à  leur  joie,  ils  reçurent 
"d'elle  5  en  la  quittant ,  un  fac  plein 
d'écus  ,  qui  leur  prouva  clairemeat 
que  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  n'éioit 
point  un  fonge. 

On  eut  foin  de  les  faire  partir  avant 
la  fin  de  la  nuit  ,  &  de  leur  faire  te- 
nir encore  une  route  détournée,  pour 
•les  empêcher  de  fe  reconnoître.  Ce- 
pendant ,  quelque  précaution  qu'on 
eût  pu  prendre  ,  on  ne  trompa  point 
tout-à-fait  les  foupçons  du  père  ,  qui 
étoit  un  homme  de  bon  fens.  Il  avoit 
déjà  remarqué  en  venant,  que  le  car- 
rolTe  avoit  fait  plufieurs  détours.  Les 
réflexions  qu'il  fit,  en  fortant  de  cette 
belle  mnifon,  fur  Tétat  où  il  y  avoit 
vu  fa  fille ,  ôc  le  peu  d'explication 
■qu'il  avoit  tiré  d'elle  fur  la  caufe  dé 
ià  fortune  ,  lui  firent  comprendre  aifé- 
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ment  une  partie  de  la  vérHe.  Il  en  de- 
vint plus  atîentif  à  ohferver  le  chemin 
par  lequel  on  le  conduilbit.  La  nuit 
n'étoit  pas  fi  fombre  qu'il  ne  pût  dé- 
couvrir certaines  marques.  11  en  dé- 
couvrit affez  pour  s'alfurer  de  pouvoir 
les  reconr.oître  le  lendemain^  &  quit- 
tant le  carroiîe  fans  affectation  dans 
les  rues  de  Londres  ,  il  réfolut  de  ne 
pas  laifTer  pafTer  le  jour  fuivant  fans 
s'éclaircir  du  fort  de  fa  fille.  Ses  re- 
cherches réuffirent  heureufement.  Il 
apprit  que  M.  Herby  étoit  un  Turc  , 
qui  poffédoit  de  grandes  richelTes.  II 
ne  douta  pas  qu'il  n'eût  débauche  la 
fille.  Après  s'être  un  peu  livré  au  ref- 
fentiment  de  cette  injure  ,  il  revint 
doucement  à  penfer  que  le  mal  étant 
fans  reiTjede  ,  il  n'avoit  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'en  îirer  tout  le 
fruit  qu'il  pourroit  pour  fa  fortune. 
Une  fête  qui  n'avoit  duré  qu'une  nuit, 
&  un  fac  d'écus  ,  lui  parurent  un  prix 
modique  pour  l'honneur  de  fa  fille. 
Quoiqu'il  ignorât  encore  que  M.  Her- 
by en  avoit    débauché    onze    avec  la 

X  2 


244  Lettres  Historîqttes 
fîenne  ,  ce  qui  lui  auroit  donné  bean^ 
coup  plus  d'avantage  fur  lui  ,  il  orut 
pouvoir  lui  caufer  alfez  d'mquiéiude 
fur  l'article  auquel  il  étoit  intéreiie  , 
pour  l'obliger  d'entrer  en  compofi* 
lion.  Auffi  prenant  la  plume  fans  per- 
dre de  temps  ,  il  lui  écrivit  avec  hau- 
teur ,  non- feulement  qu'il  le  connoif^ 
foit  pour  le  ravilleur  de  fa  fille,  mais, 
que  s'il  ne  recevoit  de  lui  un  dédom- 
magement proportionné  à  l'in(ulîe  ,  il 
étoit  réfoiu  de  le  pourfuivre  dans  toute 
la  rigueur  de  la  Juftice.  L'am>our  de  la 
paix,  l'ignorance  des  Loix  du  Pays, 
Se  d'autres  craintes  ,  firent  fouhaiter 
à  M.  Herby  de  finir  fecrétement  cette 
affaire.  11  convint  avec  le  père  de  lui 
faire  une  penfion  annuelle,  auffi  long- 
tem.ps  que  fa  fille  confentiroit  à  vivre 
avec  lui. 

D'un  autre  côté ,  les  autres  filles , 
à  qui  cette  aventure  ne  put  être  ca- 
chée ,  (SiT  qui  n'avoient  pas  vu  fans 
jaloufie  rhonneur  qu'on  avoit  fait  à 
leur  compagne  ,  fouhaiterent  les  mê- 
mes faveurs  pour  elles-mêmes  &  pour 
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leufs  familles.  Herby  craignit  les  con- 
féquences  de  leur  mécontentement  ôc 
de  leurs  murmures.  Il  fe  crut  perdu  y 
fî  l'hiltoire  de  fes  amours  éclatait. 
Enfin,  pouvant  donner  beaucoup  fans 
«^appauvrir  ,  il  prit  le  parti  de  fatis- 
faire  toutes  fes  maîtrefles  ^  il  devint 
ainfi  comme  le  père  de  douze  filles 
6:  de  douze  familles. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  raconté  juf- 
qu'ici  n'eli  que  le  prélude  de  Tévéne- 
ment  tragique  qui  eft  arrivé  il  y  a 
trois  femaines.  \Jn  des  Domeftiques 
de  M.  Herby  étant  entré  dans  la  cham- 
bre de  fon  Maître  à  l'heure  qu'il  a  voit 
ordre  de  l'éveiller  ,  ne  trouva  dans 
fon  lit  qu'un  cadavre  fanglant  auquel 
on  avoit  coupé  la  tête.  Une  fille  qui 
avoit  palTé  la  nuit  proche  de  lui ,  avoit 
été  alîafiînée  aufiî  de  plufieurs  coups. 
Ce  tragique  accident  ayant  attiré  auflî- 
tôt  toutes  les  filles  6c  tous  les  Domef^ 
tiques  dans  la  chambre  ,  on  s'apper- 
çut qu'il  manquoit  deux  Valets  Turcs, 
qui  n'ont  pas  reparu  depuis,  quelque 
diligence  qu'on  ait  faiie  pour  les  tioiN 
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ver.  On  reconnut  aufii  que  les  cabinets 
avoient  été  ouverts ,  &  que  les  mon- 
ceaux d'or  ô<  de  pierreries  qui  y  étoient 
renfermés,  dt  la  connoillance  même 
des  Doir.eftiques  Turcs ,  avoient  diC- 
paro.  La  confternation  de  tous    ceux 
qui  furent  les  premiers  témoins  de  ce 
fpe^acle  ,  û:  allez   connoître  que    ce 
n'étoit  point  parmi   eux   qu'il   falloit 
chercher  les  coupables,  Ôc  la  fuite  des 
deux  Valets  étoit  une  preuve  qui  s'ex- 
pliquoit    delle-même.    Cependant    il 
paroilToit  d  fficile  de  comprendre  que 
deux  hommes  eulTent    pu  tranfporter 
en  fi  peu  de  temps  tous  les  tréfors   de 
M.  Herby.  L'or  (oui ,  fuivant  le  témoi- 
gnage d'jn  de  fes  Efclaves  Turcs ,  qui 
avoit  toujours  été  Ton  confident,montoit 
encore  à    plus    d'un   miilion  ^  malgré 
toutes   les   dépenfes  qu'il  avoit  faites 
depuis   environ  dix   ans.  La   JuOice  , 
qui   fut   appeîlëe    fur  le  champ   ,    fe 
trouva  fort  cmbarrafTée  au  récit  qu'élte 
fe  fit  faire  de  ces  circonftanceS  :  mais 
comme  on  n'ancte  point  les  gens  en 
Angleterre  fur  des  foupçons  vagues  ^ 
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-iTur  de  fimples  vraifemblances  ,  les 
filles  6c  les  Domeftiques  eurent  la  li- 
berté de  fe  retirer. 

Quelqu'obfcure  que  cette  affaire  eût 
paru  d'abord,  on  eut,  quelques  jours 
après  ,  divers  ëclaircilTements  ,  qui  1er- 
virent  à  expliquer  une  partie  de  l'aven- 
ture. Les  Efclaves  Turcs  n'ayant  plus 
d'intérêt  à  déguifer  le  nom  &  les  affai- 
res de  leur  Maître  ,    déclarèrent  natu- 
rellement tout  ce  qu'ils  favoient  de  fa 
fortune.  Le  véritable  nom  de  M.  Her- 
by  étoit  CidalAcmet.  Il  étoit  de   Conf- 
tantinople  ôc  l'un  des  grands  Seigneurs 
de  l'Empire  Oitoman.  Une  paflion  am- 
bitieufe  avoir  caufé  toutes  Tes  infortu- 
nes. Ayant  porté  fes  défirs  jufques   fur 
-une  des  filles  du  Sultan  ,  il  avoit  eu  la 
^^hardielTe   d'afpirer  à  l'époufer  ,    <Sc   il 
'avoit  employé   pendant   plulleurs  an- 
nées tous  fes  efforts  pour  l'obtenir.  Un 
Bâcha  plus    heureux  i'avoit  emporté 
fur  lui  \  mais  favorifé  par  l'amour,  au- 
tant que  fon  r'wpA  Tétoit  par  la  fortu- 
ne ,  il  s'étoit   fait    aimer  de  la  jeune 
Sultane  j  &  il  avoît   entretenu  avec 
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elle  nn  commerce  de  galanterie  ,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  eu  quelque  raifon  de 
croire  qu'il  étoit  trahi  par  les  confidents 
de  fon  intrigue  ,  il  avoit  fait  confentir 
fa  MaîtreiFe  à  la  fuite  ,  pour  fe  déro- 
ber tous  deux  à  la  vengeance  du  Grand- 
Seigneur  &  du  Bâcha.  Il  avoit  chargé 
un  Vaiffeau  de  fes  richelTes.  La  Sulta- 
ne avoit  fait  main-balFe  de  fon  côté 
fur  le  tréfor  de  fon  mari.  Ils  s'étoient 
rendus  le  plus  heureufement  du  monde 
à  Venife ,  où  ils  avoient  vécu  fort  tran- 
quilles jufqu'à  la  mort  de  la  Sultane  9 
qui  étoit  arrivée  au  bout  de  quelques 
mois.  Le  chagrin  de  cette  perte  ,  5c 
la  crainte  d'être  connu  tôt  ou  tard  dans 
une  Ville  li  voifme  de  la  Turquie  ,  le 
portèrent  enfuite  à  changer  d'afyie.  Il 
avoit  entendu  parler  des  avantages 
qu'un  étranger  trouve  en  Angleterre, 
C'eft  l'extrémité  du  monde  pour  un 
Turc.  Il  remonta  fur  le  même  Vaif- 
feau qui  Tavoit  apporté  à  Venife^  &  il 
vint  droit  à  Londres  ,  avec  Toutes  fes 
richciies. 
A  l'égard  de  fa  mort ,  quoique  les 
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lumières  qu'on  a  tirées  jufqu'à  préfent 
foicnt  en  petit  nombre,  &  qu'elles  rre- 
puiifent  palTer  que  pour  des  conjed'tu- 
res  ,  on  croit  que  la  caufe  du  malheuf 
^^Acmet  eli  venue  de  plus  loin  que 
Londres^  &  que  (es  airaflîns  éto'.ent  des 
ëmiiraires  de  ConJiantinopU  ,  qui  ont 
gagné  deux  de  Tes  principaux  Domef- 
tiques  pour  avoir  la  facilité  d'exécu- 
ter leur  coup.  Sa  tête  ,  qu'ils  ont  cou- 
pée ,  eft  encore  une  circonstance  qui 
favorife  ce  Toupçon.  Ils  l'ont  empor- 
tée, fans  doute  pour  rendre  témoigna- 
ge du  fuccès  de  leur  commiffion  ,  & 
pour  fatisfaire  pleinement  la  vengean- 
ce de  ceux  qui  les  ont  employés  ,  cri 
remettant  entre  leurs  mains  l'objet  de 
leur  haine. 

Au  refte ,  ]&  vous  félicite  de  ce  que 
vous  allez  voir  au  premier  jour  à  Paris^ 

Le  Czar  de   la  grande- Ruflîe  , 
Ce   Monarque  puilVant,    dont  l'Europe  &  l'AfiCi 

Reçoivent   tour^à-toiT  les   Lcix  , 
Et  qui  brille  chez  nous  pour  la  féconde  fois. 

Vous  n'aurez  pourtant  que  la  moi- 
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fie  de  rhonnç.jr  j^eàr  Sa  Majefténous 

kiile  ici  jufqu'a  ion  retour 

L'incomparable   Impératrice  , 
'      DûTît    on-pé\rt  tiile,    avec   juftîce  , 
Qu'elle   rîiérfte    lé    bonheur 
De  régner   leule  dans  fon   cœur. 
Cette   incûmparab'e   Hrinceiie  , 
Le  dig'îe    objet   de   fa   terdrefie. 
Que    l'on  ne    peut  «fiez    louer, 
Dans    cei   lie-ux  Ce  fair  admirer; 
Et  nous   fait   admirer  à  tous 
Le   goût  de    fon    i'.luftre  Epoux, 

Leurs  Maîeftés  font   logées  clicz  le 
Pri.nce   de  Kourakm  ,   leur  Minlftre  , 
que  vous  vt^rrez  à  Paris  avec  le  C^ar  , 
&  qui  n'eit  pas  moins  ilîirftre  par  foa 
mérite,  que  par  fon  rang  6c fa  haute 
n^iffance.    Ce  Prince    n'épargne    rien 
pour    procurer    de     l'agrctnent  à   fon 
Souverain  &.  à  fa  Souveraine,  &  Levrs 
Majeftés  font   fervies  dans  fon   Hôtel 
avec  route  la    magnificence   imagina- 
ble. Les  Seigneurs  de  l'Etat ,  les  Mi- 
riftres    Etrangers  ,  6c  toutes  les  Per- 
fonnes  de  di{hnâ:ion  ,    de  l'un  6c   de 
l'autre  fexe,  ont  été  faire  leur  com- 
pliments 6c  leur  cour  au  C[ar  6c  à'  la 
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'Clarine.  Dbnnez-moi  iies  nouvelles  du 
fiiccès  de  la  Chambre  de  Juftlce'. 
Adieu  5  Madame  ^•- je^fuis-  toujours  , 
îficc^.  A  h  H<iye  ce,  -^ ''^'^'^^'*^  -  —  i 

,  -.  rt  i  T   '  nrf      r-  iT«  n  e-i 

P.  S.  Il  me  vient  en  penfée  d'aller 
à  Vienne^  Si.  je  crois  que  cette  Ville  ne 
fera  pus  le  ;erme  de  mes  voyages  5 
car  i'ai  envie  de  voir  Vltalie.  On  dit 
même  que  U  route  en  e(l  delà  des  pîufe 
agréibles,  puifqj'on  Te  trouve  dans 
le  ï)êl  État  de  Vehrie',  au  foftir  liu"2T- 
rol  Si  du  Trcntîn,  Uae.  feule  cli'jfe  me 
fâcheyc'eit  que  je  vais  erre  privée  du 
plaiiir  d'avoir  de  vos  nouvelle!»  &  Se 
vous  donner  des  miei^xnes.  Quand -je 
parcourois  la  France^  rien  n'èroit  plus 
aifé  ,  &  vous  avez  vu  cependéint  que 
j'ai  été  trois  ans  fdns  v  >us  écrire  \  jvi- 
gez  combien  il  s'en  paffera  maintenant 
fans  pouvoir  le  faire  ,  me  trouvant 
dans  les  Pays  étrangers ,  6c  tantô:  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre  ,  où 
les  Portes  ne  font  pas  à  beaucoup  près 
fi  bien  rég'ées  qu'en  France.  Quoiqu'il 
en  foit  5  Madame  ,  vous  ferez  toujours 
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l>ierente  à  ma  mémoire  ,  ^  mon  ami- 
tié pour  vous  n'en  foufFrira  aucun  re* 
^roidilTement.  Je  compte  que  vous  me 
rendrez  le  réciproque  ,  &  que  vous  nç 
penferez  pas  moins  à  moi.  Adieu  , 
-ÎVladanQe'j  >e  brûle  déjà ,  par  avance  y 
d'envie  de  rétablir  un  jour  noire  agréa- 
ble coriefpondance,  ôc  de  vous  renou- 
veller  toute  la  tendreile  de  mes^  ^^%^t 
^ents.  .  -  ^.~  =^^.;^ 


L 


•LETTRE      CXI. 


E  plaifir  que  m'a  fait  votre  Let- 
tre, ell  bien  contrebalancé  par  la  nou- 
velle que  vous  me  mandez  ,  Madame  y 
dans  Tapoi^ille.  Je  fuis  très-fenlible  à 
votre  départ ,  quelque  fatisfaé^ion  que 
vous  vous  promettiez  dans  les  voyages 
dont  vous  me  parlez.  On  aime  autant 
les  gens  pour  foi,  que  pour  eux-mê- 
mes j  &  perdant  votre  correfpondan- 
ce  ,  &  n'ayant  point  ,  comme  vous  , 
ie  plaifir  de  voyager ,  je  fuis   plus  à 

plaindre 
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plaindre  que  vous.  Cependant ,  Mada- 
me,  je  facrifie  volontiers  mon  chagrin 
à  votre  fatisfa(5tion   ^   l^   vous  voyea 
que  j'agis  en  cela  en  amie  gënëreufe. 
JouilTez  toujours    de  la  fanté  la  plus 
parfaite.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
befoin   d'autre   chofe.  Quant  à  moi  , 
mon  unique  occupation  fera  d'entrete- 
nir le  petit  commerce  que  j'ai  avec  les 
deux  ou  trois  Dames  que   vous  con- 
noilTez  ,  Se  foit   en  leur   compagnie  , 
foit  dans  le  particulier  ,  de  faire  fou- 
vent  commémoraifon  de   vous.  Vous 
avez  raifon  ,  Madame ,  il  ne  faut  plus 
fe    repaître    l'imagination    de    triftes 
idées ,  &  après  avoir  rendu  à  la  mé- 
moire des  morts  ce  qui  leur  étoit  dû  , 
il  eiï  temps  de  livrer  nos  coeurs  à  la 
foie ,  &  de  goûter ,  fans  aucun  mélange 
d'amertume    ,    toute  la  douceur    que 
nous  procure  Theureufe   Régence  de 
M.  le  Duc  ^Orléans.  Ce  Prince  ,  tou- 
jours habile  &  infatigable  ,  donne  tous 
fes  foins  Ôc  fon  application  au  bonheur 
public  6c  particulier^  &  la  feule  chofe 
que  nous  avons  préfentement  à  craia- 
Tome  VIL  Y 
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dre,  c'eit  qu'il  n'alrére  fa  fanîë  ,  par  un 
trop  grand  attachement  aux  affaires  qui 
ont  déjà  pris  une  face  nouvelle  ,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume.  Nous 
fenrcns  auiii  bien  que  vous  ,  combien 
la  triple  Alliance  ,  qui  vient  d'être  con- 
clue à  la  Haye  ^  efl:  avantageufe  à  nous 
Ôc  à  nos  Allies  ,  &  nous  adinirons  avec 
vous  rhabileté  de  notre  Rcgent  ,  &: 
celle  de  l'illullre  Abbé  du  Bois ,  à  qui 
Son  Altelie  Royale  a  confié  le  foin  de 
faire  réuilïr  un  il  grand  delTein  ,  6c  qui 
a  fu  trouver  le  fecret  de  le  conduire 
à  une  fin  auflî  heureufe.  La  manière 
dont  il  a  ménagé  nos  intérêts  chez  les 
Etrangers  ,  vient  de  lui  donner  place 
dans  \z  corfeil  des  affaires  étrangères  , 
ou  il  a  été  admis  d'abord  après  fon  ar- 
livée  ici.  Il  a  été  fait ,  outre  cela  ,  Secré- 
taire du  Ccbine:  du  Roi  ,  Se  on  vient 
d'ajouter  aux  Bénéfices  qu'il  avoitdeja, 
des  Abbayes  qui  augmentent  Tes  reve- 
nus de  plus  de  cinquante  mille  livres* 
Toutes  ces  récompenfes  ,  quelque 
grandes  qu'elles  paroilFent  ,  font  en- 
core au-delFous  du  mérite  de  cet  Abbé  , 
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qui ,  fi  l'on  en  croit  les  vœux  ôc  la 
voix  du  Public,  n'en  demeurera  pas-là  : 
car  on  ne  doute  point  que  l'atTaire  de 
la  ConfinutiGn  ,  à  laquelle  tant  de  Pré- 
lats travaillent  depuis  iî  long-temps  uns 
fuccès  ne  lui  Toit  renvoyée  en  der- 
nier refTort  ,  &  qu'il  ne  trouve  ,  par 
fon  habileté  ,  Ôc  par  ce  génie  qui  lui 
fait  lurmontcr  les  plus  forts  obftacles, 
des  moyens  pour  lever  ceux  qui  s'op- 
pofent  3  un  accommodement  entre 
les  Cours  de  France  6c  de  Kome  ,  & 
qui  empêchent  que  l'Eglife  ne  jouilTe 
de  cette  Paix  (î  néceiraire  à  Tédifi- 
caîion  publique  ,  &  fi  propre  à  prou- 
ver l'unité  dont  nous  nous  vantons. 
L'ennemi  a  femérivraiedanslechamp 
du  Seigneur.  Tout  eil  en  combuftion 
dans  le  Clergé,  les  Evêques  s'anathé- 
matifent  les  uns  les  autres  :  on  en  voit 
qui  prétendent  ufurper  un  pouvoir  def- 
potlque  fur  les  Eccléfialliques  de  leur 
Diocèfe  j  d'autres  appellent  au  futur 
Concile  ,  (Se  en  attendent  la  décifion 
avan:  d^  décider  eux  mêmes  fur  des 
chof^s    oà  robéiirance   due  au   Saint 

Yz 
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Siège  paroît  bleiTer  celle  qui  eft  due  à 
Dieu  ,  Si  donner  atteinte  aux  libertés 
de  rEglife    Gallicane.    Notre   illuftre 
Archevêque,  qui  les  foutient  avec  une 
fermeté  qu'on  ne  fauroit  aiïez  admi- 
rer ,  eft  prêt  à  voir  fondre  fur  lui  tou- 
tes ies  foudres  du  Vatican  ^  &  jamais 
guerre  n'a  paru  plus  terrible  que  celle 
qu'on  voit  à  préfent  allumée  dans  no- 
tre Clergé  ,  qui  en  impute  la  faute  aux 
Jéfuites  ,  &  prétend  que  ce  font  eux 
qui  ont  jette  cette  pomme  de  difcor- 
de  5  6c  fomenté  toutes  ces  divifions. 
II  a  couru  là-deflus  des  couplets  fur 
l'air  de  Joconde  ,  dont  je  vous  ferois 
part  s'ils  étoient  un  peu  moins  indé- 
cents.  Mais  pourquoi  ne  pas  vous  en 
donner  le   régal?  puifqu'outre  que  le 
vieux  proverbe  ,  qui  dit  que  les   pa- 
roles ne  puent  pas ,  femble  m'autori- 
fer  à  cela  ,  il  eft  encore  très-sûr  que 
les  obfcénités   d'une  certaine    nature 
font  à  préfent  du  goût  des  gens  de  bon 
air ,  6c  reçues    dans   le  beau  monde. 
Voici  donc  les  couplets. 
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Un   jour   les   Diables  en   volant 
Firent   une    gageure  , 
A  qui    chieroit   le   plus    puant 
Sur   l'humaine   nature. 

L'un  d'eux    chia  le   Tellier, 
L'autre   d'eftroi   recule  ; 
Et   l'emportant    fur  le  premier» 
D'abord  chia  la    Bulle. 

Sur   ces  deux   cas   fi  importants  , 
De   par-tout  on   allemble 
Quantité  de  gens  de  bon   fens  , 
Pour  en  juger    enfemble. 

Mais  depuis  long-temps  ils  n'ont  pu 
Vuider   cette    requête  ; 
Car  fi    fort   cette    aftdire    put  , 
Qu'ils  craignent  pour  leur  tête. 

Voici  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai 
reçue  du  Poète  Roujfeau ,  qui  eil:  à  pré- 
fent  à  Vienne  en  Autriche  5  fur  ce  que 
1  on  y  penfe  à  ce  fujet. 


M 


ADAME, 


Nous  fommes  ici  bien  informés ,  &  peut- 
ctre  mieux  qu'à  Paris  même  ,  de  tout  ce  qui 
s*y  paffe  ;  il  me  paroît  que  bien  d^s  affai- 
xes  que  Von  croyçit  finies  ne  le  fon:  poifi^ 

^  3 
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Celle  de  la  Conjl'itution  n'eft  pas  de  nature  à 
fe  terminer  par  un  accommodement  ;  les  Rè- 
gles de  Foi  ne  peuvent  Ibuffrir  d'équivoque  ; 
&  ii  eil  affez  plaifant  de  vouloir  mettre  le 
Credo  en  négociation  ;  ou  la  Bulle  eil  bonne  , 
ou  elle  ne  vaut  rien.  Le  fens  en  eft  allez  clair , 
&  ne  l'eil  même  que  trop  :  le  moyen  de 
l'expliquer  fans  le  détruire  ou  lans  l'obfcur- 
cir  !  &  dans  un  fiecle  auffi  déniaifé  que  le 
nôtre  ,  comment  veut-on  que  les  hommes 
s'aveuglent  pour  ne  point  voir  ce  qu'ils 
voient? Une  celïation d'srmes  laiflera  le  doute 
en  Ion  entier  ;  &  d'ailleurs  qui  empêchera 
jamais  des  Théologiens  d'écrire  &  de  fe  dé- 
chirer ?  On  peut  impofer  fiience  au  Peupla 
&  au  Prince  ;  mais  on  ne  fera  jamais  taire 
les  Prêtres. 

Ce  que  perfonne  a'a  pu  faire  juf- 
ques  ici  ,  on  efpére  que  l'Abbé  du 
Bois  le  fera  ,  &  l'on  ne  doute  point 
que  M.  le  Duc  Régent  ,  qui  a  cet 
accommodement  fort  à  cœur  ,  ne  l'en- 
voie à  Rome  pour  y  mettre  la  der- 
nière main  ,  auquel  cas  il  eft  très-sûr 
qu'il  en  reviendra  avec  le  Chapeau  de 
Cardinal  ,  que  les  voeux  du  Public  lui 
donnent  déjà,  <Sc  que  les  vertu»  car- 
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finales ,  quM  polfede  dans  un  degré 
très-éminent,  feront  eniîn  revêtues  du 
funout  de  pourpre  qui  lui  efi:  dû.  Mais 
à  propos  de  cette  guerre  Ecclélialli- 
que  ,  Si.  des  Jéfuites ,  que  l'on  accufe 
de  Tavoir  allumée  ,  il  faut  que  je  vous 
falTe  part  d'un  miracle  qui  va  triom^ 
pher  de  rincrédulité  des  Huguenots  ^ 
parmi  lerquels  vous  habitez  préfen- 
lement  ,  Ôc  contre  lequel  ils  au- 
roient  bien  de  la  peine  à  s'infcrire  en 
faux.  Dans  une  Eglife  des  Enfants 
à^Ignace  ,  où  l'on  fètoit  ce  nouveau 
Saint  de  leur  Ordre  ,  votre  compatriote 
&  le  mien  ,  auquel  la  France  a  donné 
le  jour  ,  6c  que  le  S.  Père  vient  d'ag- 
gTéger  dans  le  catalogue  de  ceux  que 
nous  invoquons  dans  nos  befoins:,  dans 
une  Eglife  ,  dis-je  ,  où  Ton  célébroit 
la  fête  de  ce  nouveau  Béatifié  ,  &  où 
la  foule  étoit  il  grande  qu'il  n'y  avoir 
pas  moyen  d'approcher  de  l'Autel  ,  on 
vit  tout  d'un  coup  paroître  une  fem- 
me qui  ,  fe  faifant  jour  au  milieu 
de  la  prelTe,  demanda  à  pouvoir  faire 
bénir,  par  le  Prêtre  ,  un  petit  enfant 
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qu'elle  tenoii  fur  fes  bras ,  auquel  elle 
fouhaitoit  qu'on  fît  baifer  les  reliques 
éc  le  portrait  du  Saint.  Ses  empref- 
fements  furent  fécondés  ,  on  lui  fît 
place  5  ôc  on  prit  enfuite  fon  enfant, 
qu'on  fit  pafTer  de  main  en  main  dans 
celle  du  Prêtre  qui  célëbroit  la  Méfie , 
&  qui^  après  lui  avoir  donné  la  bé- 
nédiftion  ,  s'en  trouva  fort  embarrallé^ 
car  la  femme  trouva  le  fecret  de  difpa- 
Toître  ^  ôc  perfonne  n'ayant  réclamé 
cet  enfant  ,  il  eft  refté  au  bon  Jé- 
fuite  5  à  qui  5.  François  Régis  Ta  mi- 
Taculeufement  donné  :  iHiracle  d'au- 
tant plus  grand  ,  que  de  la  manière 
dont  la  réputation  des  Jéfuites  eft  éta- 
blie dans  le  monde  ,  il  n'eft  point  , 
parmi  tous  les  divers  Ordres  de  Re- 
ligieux 5  de  gens  qu'on  doive  moins 
foupçonner  que  ceux-là  de  contribuer 
à  la  propagation  de  notre  efpece.  Leur 
rnaniere  de  vivre  ,  &  toute  leur  con- 
duite les  a  mis  à  couvert  d'un  pareil 
blâme  ,  &  ils  ont  fu  fe  diftinguer  du 
Tefte  du  monde  par  des  routes  tou* 
tes  oppofêes  à  celles  du  commun.  Ce«* 
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pendant  voilà  un  Jéfuite  devenu  père, 
le  voilà  tout  d'un  coup  charge  d'un  en- 
fant ,  que  le  bienheureux  Jéiuite  ,  dont 
il  célébroit  la  fête  ,  lui  a  donné  ^  pour- 
roit-on  s'empêcher  de  crier  miracle  la- 
delfus  ?  il  faudroit  pouffer  pour  cela 
l'incrédulité  bien  loin  ,  &  je  ne  crois 
pas  que  Ton  puiife  être  capable  d'une 
auffi  exécrable  obftination.  Pardonnez- 
moi  Texprefiàon  ,  elle  vous  paroîtra 
peut-être  un  peu  forte  ;  mais  elle  vient 
d'être  confacrée  par  le  S.  Père  .  qui 
s'en  efl:  fervi  contre  le  Clergé  de  Fran- 
ce ,  fur  le  refus  qu'il  perfiilie  à  faire 
de  fa  Bulle.  Vous  avez  très-bien  pro- 
phétifé  fur  le  chapitre  du  Chevalier 
de  S.  George  ,  qu'on  peut  appeller  Che- 
valier errant  ,  &  de  trifte  figure  ,  à 
qui  5  fuivant  les  conditions  de  la  triple 
Alliance ,  on  vient  de  faire  palier  les 
Alpes  -,  la  Ville  de  Pefaro  lui  a  été  don- 
née pour  entrepôt ,  après  quoi  on  dit 
qu'il  ira  établir  fon  domicile  à  Ur- 
bin  ,  dans  l'Etat  Eccîéllaftique.  Pour 
moi  ,  je  crois  que  ,  comme  vous  l'avez 
toujours  dit,  fon  fort  fera  d'aller  rem- 
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plir  à  Py^ome  la  place  de  la  feue  Reine 
Ckriftme,  Le  Pape  lui  fait  rendre  tous 
les  honneurs  imaginables  ,  de  lui  té- 
moigne une  tendreffe  de  Père.  Le  Car- 
dinal Dada  ,  qui  étoit  Nonce  à  Lon- 
dres d:^ns  le  temps  qu'il  vintau  tr»onde, 
lui  a  fait  aufH  de  fort  grandes  caref- 
fes  ;  8c  Ton  dit  que  lorfquM  a  été  voir 
la  Prccefîîon  de  la  Fêle- Dieu  à  Ro- 
me ^W  à  attendri  tout  le  Conclave,  <Sc 
ariaché  des  larmes  au  Saint  Père  6c 
â  tous  les  Cardinaux  dont  il  étoit  fuivi. 
Mais  lailTons  à  ce  Prince  infortuné  le 
foin  de  fe  procurer  un  meilleur  fort, 
ce  qu'on  ne  peut  guère  aujourd'hui 
eTpérer  ,  puifque  les  intrigues  du  Ba- 
ron deGoerts  en  Hollande  ôc  du  Comte 
de  Gillembourg  à  Londres  ,  l'un  pre- 
mier Miniftifc  de  Charles  XII.  P.oi  de 
Suéde  ,  &  fon  Plénipotentiaire  univer- 
fel  ,  <Sc  Tautre  fon  AmbalTadeur  à  la 
Cour  Britannique  ,  ont  été  découver- 
tes. Si  elles  eulTent  réuili ,  le  Cheva- 
lier de  S,  George  auroit  pu  remonter 
fur  le  Trône  de  fes  Aïeux  ,  en  fer- 
vant  d'inftrument  à  la  vengeance  du 
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Roi' de  Suéde  ,  qui  en  vouloit  à  FE- 
Ie£teur  de  Hanovre  ,  aujourd'hui  Roi 
à^ Angleterre.  Jamais  partie  n'avoit  été 
mieux  liée  ;  <Sc  fans  la  quantité  d'ef- 
pions  qu'entretient  par-tout  aujour- 
d'hui M.  le  Régeiu  ,  V Europe  fe  feroit 
vue  plongée  dans  les  malheurs  de  la 
guerre  ,  prefque  au  moment  qu'elle 
venoit  d'en  fortir.  Peut-être  que  dans 
«n  autre  teiFips ,  l'entreprife  du  Roi 
de  Suéde  &  du  Czar  de  Mcfcovie  , 
(  car  il  entroit  pour  la  moitié  dans 
la  partie  ,  }  auroit  pu  ne  pas  devoir 
fon  inexécution  à  la  Cour  de  France-^ 
mais  les  engagements  que  M.  le  Ré^ 
gent  vient  de  prendre  avec  le  Roi  Elec- 
teur ,  l'ont  ainfi  exigé  \  Se  ce  Prince 
a  cru  devoir  découvrir  à  Ton  Allié  ce 
qu'on  tramoit  contre  fa  Perfonne ,  & 
s'oppofer  aux  entreprifes  du  nouveau 
Miniflre  à  Efpagne  ,  je  veux  dire  le 
Cardinal  Alberonï.  11  étoit  entré  dans 
le  projet  de  mettre  le  Prétendant  fur 
le  Trône  *,  &  on  attribue  à  fes  ma- 
nœuvres la  guerre  que  le  Grand-Sei- 
gneur vient  de  déclarer  à  l'Empereur  , 
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afin  d'empêcher  par-là  l'union  des  for- 
ces de  fa  Majefté  Impériale  avec  la 
France,  pour  fecourir  le  Roi  d'An- 
glcterre.  Nous  avons  vu  ici  le  Baron 
de  Goerts  ;  il  a  eu  pluiieurs  conféren- 
ces avec  nos  Miniftres  ^  mais  on  ne 
croit  pas  qu'il  leur  ait  fait  part  de 
fon  projet.  Nous  avons  eu  aulli  le 
C^ar  :  on  lui  a  rendu  tous  les  honneurs 
dus  aux  Souverains  ,  &  il  doit  être 
parti  fort  content  de  notre  Cour.  Quoi- 
qu'il fût  de  moitié  dans  le  projet  du 
Roi  de  Suéde  ,  on  a  agi  à  fon  égard, 
comme  fi  on  n'en  avoit  aucune  con- 
noilTance  ^  peut-être  eft-ce  parce  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  craindre  ,  ou  peut- 
être  eft.ce  un  effet  de  la  politique 
de  M.  le  Régent.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ils  ont  paru  fort  fatisfaits  l'un  de  l'au- 
tre *,  ôc  le  C{jr  a  laiffé  ici  une  idée 
fort  avantageufe  de  fon  génie  &  de 
fes  grandes  qualités.  Mais  c'eft  allez- 
vous  parier  de  chofes  générales  ,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  particulières  ^  je 
veux  vous  faire  part  d'une  aventure 
iinguliere,  qui  eft  arrivée  aArras.  Une 

Dame 
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Da-me  qui  fait  fa  demeure  à  la  cam- 
pagne 5  6c  qui  n'a  qu'une  fille  ,  s'eft 
trouv-ée  tout  d'un  coup  grand'mere  par 
l'accident  le  plus  étrange  du  monde. 
Cette  fille  étoit  d'une  beauté  qui  la 
faifoit  rechercher  en  mariage  depuis 
cinq  ou  fix  ans  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  perfonnes  riches  dans  le  canton; 
mais  quoiqu'elle  n'eût  point  encore  paf- 
fé  fa  vingtième  année,  elle  marquoit 
tant  d'éloignement  pour  le  nœud  con- 
jugal, tant  d'attachement  pour  fa  mè- 
re ,  ôc  tant  d'amour  pour  la  fo- 
litude  ,  qu'elle  faifoit  perdre  à  tous 
fes  amans  l'efpérance  de  gagner  fon 
cœur.  Son  humeur  avoit  paru  vive  6c 
enjouée  jufqu'à  l'âge  de  quinze  ans. 
On  avoit  même  remarqué  qu'avant 
cet  âge  elle  recevoit  volontiers  les 
hommages  d'un  aimable  jeune  hom- 
me de  fon  voiHnage  qui  ne  lui  dé- 
pîaifoit  pas.  Mais  fes  inclinations 
avoient  changé  tout  d'un  coup  ,  fans 
qu'on  en  pût  trouver  d'autre  raifon* 
que  la  maturité  de  (on  efprir.  Elle  ne 
paroiffoit  plus  goûter  de  plaiiir  qu'a- 
Tume  FIL  Z 
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vec  fa  mère  ,  dont  elle  ëioit  aimée  ten- 
drement, ou  feule  dansfonappartemenr, 
qui  étoit  compofé  d'une  chambre  <Sc 
d'un  cabinet  ,   &  dans  lequel  elle  af- 
fectoit  de  ne  recevoir  jamais  perfonne. 
Un  jour  qu'elle  s'occupoit  à  l'ordinaire 
avec  fa   mère,  elle  fitt  faiiîe  de  quel- 
ques vapeurs  qui  la  firent  tomber  fans 
connoiiTance.  La  vieille  Dame  n'ayant 
rien  de   propre  à  la  fecourir  ,  fe   fou- 
vint  qu'elle  avoit  eile-mjême  quelques 
liqueurs  fortes    dans   fa  chambre  ,   & 
dans  l'embarras  preOant  où  la  metfoit 
l'abfence    de    fcs   Domediqucs  ,   elle 
prit  la  clef  dans  la   poche   de  fa  fille , 
&    monta   feule    à    fon   appartement. 
Elle  y  entre.  Tout  y  étant  fort  étran- 
ger pour  elle,  parce  que  perlonne  n'y 
avoit  jamais  d'accès  ,  elle  ne  trouva 
point  aifément  ce  qu'elle  étoit  venue 
chercher  ^  mais  tandis  qu'elle  fe  don- 
noit  beaucoup    de    mouvements ,  eller 
.entendit  le   fon  de  quelques  paroles  ^ 
qui  paroiiToient  fortir  du  cabinet.  La? 
furprife   6c  la  curiofîré    lui    en   firent 
ouvrir   auffi-tôt  la    porte.  Le  ion  à& 
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la  rrêrne  vcix  fe  fait  encore  entendre. 
Elle  ouvre  une  grande  armoire  ,  qui 
é.oit  le  fcul  endroit  d'oii  il  pût  par- 
tir ^  elle  y  trouve  un  enfant  de  cinq 
an<:  ,  beau  coiDine  un  Arge  ,  qui  don- 
na des  marques  d'une  horrible  frayeur 
à  fa  vue  ,  6c  qui  lui  caufa  la  dernière 
iiirprife  à  elle- môme. Cependant,  étant 
rappellée  par  le  danger  de  fa  tiiie  , 
elle  fe  hâta  de  rerourner  à  fon  fecours. 
Ce  foin  étoit  dcja  inutile.  Elle  la  ren- 
contra qui  reir.ontoit  l'eicaiier  avec 
unj  rapidité  extrêmiC.  Les  vapeurs  l'a- 
yant heureufement  quittée,  elle  s'étoit 
défiée  ,  en  revenant  à  elle  ,  qne  fa  mè- 
re ne  fût  montée  à  fon  appartem^ent  ; 
&  certain  intérêt  qu'elle  avoit  à  l'en 
éloigner ,  lui  avoit  fait  retrouver  aifez  de 
force  pour  la  fuivre  auili-tô'.  Elle  mar- 
qua fon  embarras  en  paroilfant  devant 
elle.  Cette  bonne  mjere,  qui  Taimoit 
plus  qu'elle  -  même  ,  lui  tem^oigna  d'a- 
bord fa  joie  de  la  voir  téîablie  :  mais 
Ja  découverte  qu'elle  venoit  de  faire 
étant  préfente  à  fon  imagination,  elle 
rc  fardi  point  à  lui  demander  ce  que 

Z2 
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c'étoit  o^ae  ce  bel  Enfant  qu'elle  avoît 
trouvé  dans  une  place   fi    fecrete   de 
fon  cabinet. 

Les  vapeurs  furent  fur  le  point  de 
la  reprendre  à  cette  queftion.  Il  fal- 
loit  répondre  ^  <Sc  dans  des  circonftan- 
ces  fî  imprévues  ,  le  déguifement  eft 
bien  difficile.  Elle  prit  enfin  le  parti 
de  faire  un  aveu  fimple  ôc  fans  dé- 
tour. Les  larmes  aux  yeux  ,  elle  fe 
jette  aux  genoux  de  fa  mère  ,  lui  avoue 
que  l'amour  ,  qui  en  fait  accroire  fi 
facilement  aux  jeunes  perfonnes,  avoit 
caufé  un  étrange  défordre  dans  la  mai- 
fon.  c<  Il  y  avoit  cinq  ans  ,  qu'un  jeune 
homme  du  voifinagc  avoit  fait  con- 
noilfance  avec  elle.  Il  lui  paroiflbit 
fi  doux  ,  fi  difcret  ,  qu'elle  n^avoit 
pu  s'empêcher  d'avoir  de  Tinclina- 
tion  pour  lui.  Au  refte  ,  cela  s'étoit 
pafie  avec  tant  de  ménagement  pour 
l'honneur  de  fa  famille  ,  que  perfon- 
ne  n'avoit  jamais  rien  fu  de  leur 
intelligence.  Le  jeune  homme  ayant 
appris  d'elle  l'état  oii  elle  fe  trou- 
voit ,  en  avoit  conçu  tant  d'épou- 
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»  vante,  qu'il  avoit  quitté  la  maifon 
»  de  fon  père  ,  «Se  s'étoit  enfui  f^ns 
*>  doute  dans  les  Pays  étrangers.  Elle 
**  n'avoit  point  entendu  parier  de  lui 
»  depuis  ce  temps  -  là.  Mais  quelle 
^  avoit  été  fa  défolation  ,  de  fe  trou- 
*'  ver  abandonnée  à  elle-n-.ême  dans 
^^  l'état  où  il  la  lailToit  /  enfin  n'o- 
»  fant  fe  confier  à  perfonne ,  elle  avoit 
>^  caché  le  fruit  de  cet  amour  ,  6c 
*  c'étoit  ce  même  enfant  qu'elle  te- 
»  noit  ainfi  renfermé  depuis  ce  temps.» 
Un  récit  11  peu  attendu  penfa  faire 
mourir  la  mère  de  furprife  &  de  fai- 
fîlTement.  Cependant  ,  étant  un  peu 
confolée  par  Tefpérance  que  cette  aven- 
ture ne  feroit  jatuais  connue  de  per- 
fonne ,  elle  exhorta  Tendrement  fa 
fille  à  prendre  courage,  &  lui  promit 
le  pardon  de  fa  faute.  Mais  elle  îm 
fît  aufiî-tôî  mille  quellions  fur  la  ma- 
nière dont  elle  avoit  pu  élever  ce  fils. 
Jnfqu'à  l'âge 'de  deux  ans  elle  l'avoit 
nourri  de  lait.  Elle  l'avoit  accoutu- 
mé enfuite  à  vivre  de  pain  &  de  vin, 
parce  que  c'étoient  les  feuls  aliments 
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qu'elle  pût  lui  porter  en  fecret.  îl  ne 
fortoit  de  l'armoire  que  dans  les  mo- 
ments qu'elle  pouvoit  palier  avec  lui 
dans  fon  cabinet.  L'habitude  le  ren- 
doit  tranquille  dans  ce  fëjour  ,  où  il 
avoit  d'ailleurs  toutes  fortes  de  com- 
irioditéa  ^  ik  s'il  lui  arrivoit  quelque- 
fois de  pleurer  ,  Tes  cris  ne  pouvoient 
être  entendus.  Il  n'avoit  jamais  vu  que 
fa  mère  ,  <Sc  n'étant  pas  capable  de 
beaucoup  de  réflexion  à  fon  âge  ,  i! 
n'avoit  jamais  penfé  qu'il  y  eût  d'au- 
tres créatures  q^i'clle  6c  lui. 

Toutes  ces  confidences,  jointes  à 
la  forcé  du  fing  ,  réconcilièrent  'i  par* 
faiiement  la  mère  aVtC  fa  filie  ,  que 
fon  affedion  ne  mit  plus  de  diiTérencrj 
ienti'el'e  Ôc  fon  petit -fils.  Il  ne  leur 
fa;  pas  difficile  de  tromper  Iôs  Do- 
meiliques ,  en  le  faifant  palier  pouf- 
xm  étranger.  Muis  coiiune  leur  faîis« 
fa-flion  ne  pouvoit  être  parfaite  anfii 
long-teuips  qu'il  faudroit  faire  un  n^yi- 
tere  de  fa  naiffance  ,  elles  réfolurent 
enfemble  de  f.iire  chercher  le  jeune 
aiuant,  dans  la  penfée  que  fi  c'iiiOiÇ 
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en  effet  la  crrti.r.te  qui  l'avoit  fait  fuir, 
il   ne  le   fe\oit   pas  preller    pour   re- 
venir, lorftju'ilferott  aiiurë  d  éîre  bien 
leçu    de    la  mère  &i  d'épouler  la  fille. 
Elles  ré^niiirent  plus  facilement  qu'elles 
n'elj  eroient.    L'amant   n'etoit    pas    li 
élajgnc  qu'il  n'entretînt  quelque   cor- 
r'.'fpondance  avec  fa  famille,  il  s'ëîoit 
retiré  à  Ga/id  par  le  confeil  de  fon  pè- 
re ,   pour  éviîcr  les  fâcheufes    consé- 
quences  qu'il     devoii    craindre  de    fa 
faute,  <]  les  parents  de  fa  maîtreire  en 
euilent  eu  quelque  connoiiiance.  L'a- 
mour n'ctcii:  po:nî  eifacé  de  fon  cœur. 
Il  étoit  fans  biens  ;  c'ell  la  feule  rai- 
ibn  qui  lui  avtoit  fait  perdre  ref]?érance. 
Mais  les  nouvelles    qu'il  reçut    de   la 
mère  de   fon  aimante  rendirent  fa  paf- 
iion  plus  vive  que  jamais.  Il  rcpalfa  au- 
:iTÎ-tat  en  Fianu  ^  &  époufa  fa  maîrref- 
ie  en  arrivant,  le  forte  qu'ils  n'ont  plus 
jd'intérê;  aujouru  hui    de    cacher  lluf- 
toire  de  leurs  aniours. 

Voilà  ,  Madan'e  ,  qui  eft  auffi  (ingu- 
lier  pour  le  moivs  ,  que  ce  que  vous 
me  mandez  du  fevrail  de  M.  Haby  -a 
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Londres.  Il  faut  avouer  qu'il  avoit  trou- 
vé un  merveilleux  fecret,  pour  vivre  à 
la  Turque  au  milieu  de  la  Chrétienté, 
Son  ferrail  commençait  à  être  aiî'ez 
palTablement  pourvu  ,  ôc  il  y  u  appa- 
rence qu'il  Tauroit  augmenté  àùni  les 
fuiies  ^  mais  toutes  chofes  ont  un  Ter- 
me qu'elles  ne  franchilTent  jamais.  Il 
falloit  néceiïairement  que  fes  richei- 
fes  fulTent  imjmienfes  ,  non-feulement 
pour  avoir  de  quoi  éblouir  tant  d'An- 
gloifes  ,  mais  encore  pour  pourvoir  , 
fans  s'incommoder  ,  à  Tentrerien  de 
douze  familles  à  la  fois ,  toutes  inté- 
relfées  par  le  mém.e  motif  à  tirer  bon 
parti  d'un  honneur  qu'on  fembloit  fa- 
crifier.  Tant  de  riche/Tes  en  difTérers 
genres  fentent  un  peu  le  Rofnan  ^  miais 
après  tout,  puifque  la  chofe  cft  vraie, 
que  rifque-t-on  d'y  ajouter  foi?  ôc  d'ail- 
leurs eft-il  furprenant  qu'un  homme 
riche  forme  des  idéesbizarres ,  6c  falTe 
confifier  une  partie  Je  fon  plaifir  à  les 
mettre  en  exécution  ?  On  en  voit  des 
exemples  dans  tous  les  Pays  du  monde; 
^  je  pouwois  en  çîter  plus  d'un  ,  fans 
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ibrtir  de  Paris.  Les  conjectures  qu'on 
tire  de  la  mort  de  M.  Herby  font  très- 
vraifeinblables.  On  fait  allez  que  les 
Turcs  portent  le  de(ir  de  la  vengean- 
ce jufqu'au  tombeau  ;,  <Sc  je  fuis  du 
fentiment  que  M.  Herby  ,  ou  Cidal- 
Acmet  5  a  été  immole  au  refTentiment 
du  Grand-Seigneur  &  du  Bâcha  ,  qui 
ont  fans  doute  voulu  fe  venger  de  l'af- 
front qu'il  leur  avoit  fait  en  enlevant 
la  Sultane.  Nous  avons  encore  d'au- 
tres exemples  d'une  pareille  vengean- 
ce de  la  part  des  Turcs.  On  a  vu  des 
Efclaves,  chargés  parleurs  Maîtres  de 
fe  défaire  d'un  ennemi  ,  être  vingt 
ans  à  en  pourfuivre  conflamment  l'e- 
xécution, &  n'ofer  reparoître  fans  des 
témoignages  sûrs  de  leur  fidélité.  Aufii 
les  meurtriers  de  M.  Herby  n'ont-ils 
pas  oublié  fa  tête,  après  l'avoir  fépa- 
rée  de  fon  corps.  S'ils  fe  fût  trouvé 
quelqu'un  à  Londres  qui  eût  pris  un  in-, 
térêt  particulier  au  malheureux  Herby  y 
dès  que  fa  fin  tragique  a  été  fue  ,  on 
auroit  pu  ,  par  les  perquifitions  ,  dé- 
couvrir les  auteurs  de  railaffinat,  puif- 
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qu'on  ne  peut  iortir  dVlng/eterre  ^  que 
par  la  voie  de  !a  mer.  Mais  ,  à  fuivre 
le  fond  de  Thiitoire,  il  n'y  avoii  que 
douze  Anglois  intérellés  dans  cette  af- 
faire ,  Se  chacun  pour  un  douzième, 
qu'ils  ont  recouvré  quand  les  portes 
du  ferrail  ont   été  ouvertes. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  ,  notre 
illuftre  Prélat  ,  vient  de  marier  Taî- 
née  des  filles  du  Duc  de  NoaiUcs  fou 
neveu  au  Prince  Charles  de  Lorraine  j 
fiis  de  M.  ôi' Armagnac  ,  qui  a  éié  reçu 
en  furvivancepourla  Charge  de  Grand- 
Ecuyer  de  France.  Après  la  noce,  la 
jeune  Princeife  reft  i  une  heure  foule 
avec  fon  époux, /7ra  forma  feulement  , 
&  en  fut  enfuite  fépirée  à  caufe  de 
fa  grande  jeunelle  :  elle  porte  pourtan", 
dès  ce  jour-là  ,  le  nom  de  Princelfs 
à' Armagnac  ,  &  l'on  attend  qu'elle' 
ait  un  pau  plus  d'âge  pour  le  lui  faire 
porter  à  plus  jufte  titre.  Je  ui'imagine 
que  le  Prince  C/tar/e.:  i'e  fera  pré- 
cautionné  de  quelque  petite  amulette, 
pour  pouvoir  attendre  p;iriemm':;n!  ce 
temps  -  là  ,  &  pour  fuppléer  à  la  cir-* 
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confiance  qui  rrianquoit  à  Ta  noce.  On 
dit  dans  le  monde  que  ce  mariage  s'eft 
fait  uniquement  par  intérêt  ,  6c  que 
la  jeune  mariée  n'en  fera  pas  plus 
heuieufe  dans  dix  ans  d'ici  qu'elle  Tell 
aujourd'hui.  En  ce  cas ,  je  lui  confeil- 
lerois  de  rriettre  en  pratique  certaines 
règles  pour  le  gouvernement  des  m;^- 
ris.  Ctiï  une  Dame  Angloife  ,  qui  fe 
croit  en  droit  par  une  longue  expé- 
rience du  monde  ,  6k.  par  de  profondes 
réflexions  fur  letat  du  mariage  ,  de 
pouvoir  les  preicrire  à  notre  fexCeLes 
voici  telles  qiû'on  les  a  envoyées  de 
Londres* 

Le  bonheur  du  mariage  dépendant, 
dit-elle  ,  du  preaiier  choix,  c'ell:  dans 
ces  circonftances  déciiives  que  la  fier- 
té,  la  délicateile  ,  les  précautions,  les 
défiances ,  la  pénétration  &  le  difctr- 
nement  font  nécelfaires  à  notre  fexe  , 
pour  régler  une  den^a-che  dont  en  ne 
peut  trop  exagérer  l'importance.  Je 
fuis  d'avis  qu'il  y  auroit  moins  de  fem- 
fres  trompées  dans  leur  choix  ,  (î 
nous  pouvions  renoncer  à  notre  ina- 
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xime  commune  ,  6c  préférer  un  hom- 
me qui  nous  aime  à  celui  que  nous 
aimons.  L'un  ne  coûte  rien  à  gou- 
verner. L'autre  fe  trouve  en  poiTeflîori 
de  l'empire  dès  le  premiier  moment^ 
&  fans  une  adrelTe  confommée  ,  l'on 
ne  parviendra  jamais  à  fecouer  le  joug. 

L'autorité  de  maitreffe  ne  doit  point 
être  abforbée  entièrement  par  la  ten- 
drelle  d'époufe.  Il  faut  que  la  fierté 
&  la  bonté  dominent  tour-à-tour  ^  5c  ^ 
l'art  confifte  à  difcerner  les  occafions 
qui  conviennent.  Un  peu  de  coraplai- 
fance  pour  un  mari  ,  dans  certain» 
moments  ,  le  mer  quelquefois  dans 
la  difpofition  d'en  avoir  continuelle^ 
ment  pour  nous. 

Il  n'ya  point  de  foible  dans  un  hom- 
me qui  ne  puiile  être  expliqué  à  no- 
tre avantage.  Eft-il  avare  ?  Il  nous  ren- 
dra riche.  Erk-il  d'une  humeur  empor- 
tée <  Il  nous  formera  à  k  patience.  Eft* 
il  affedé  dans  fa  parure  ?  Il  fera  tou- 
jours propre  ,  ôc  jamais  dégoûtant, 
Eft'il  porté  à  la  coquetterie  \  Il  aimerc» 
peut-être  fa  ferrtme  à  fon  ^ur,  Faitesr- 

lui 
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lui  connoîrre  que  vous  le  trouvez  tou- 
jours agréable,  il  eft  prefqu'impoffible 
qu'il  ne  vous  trouve  pas  telle  aufîi. 

Cependant  on  voit  des  hommes  fi 
bizarres  &  fi  intraitables,  qu'il  faut 
plus  que  de  l'adrelfe  pour  les  gouver- 
ner ;  ils  forcent  une  femme  à  recou- 
rir à  l'artifice.  Mais  la  difficulté  n'eft 
pas  fi  infurmontable  qu'on  fe  le  figure. 
Voici  tout  le  fecret.  Etudiez  bien  ce 
qu'ils  ont  defiein  de  faire ,  &  tâchez 
de  leur  perfuader  qu'ils  ne  peuvent 
rien  faire  de    mieux. 

La  conftance  du  caractère  5c  l'éga- 
lité d'humeur  font  deux  charmes  fim» 
pies  Si.  naturels  ,  qui  réufOlTcnt  tou- 
jours à  une  femme  auprès   d'un  mari 
raifonnable.    C'eft  une    maxime  cer- 
taine ,  qu'on  ne   peut  aimer  que  ce 
qui  paroît  aimable;  &  que  ce  qui  eft 
aimable  ,  ne  peut  exciter    le    dégoût 
ou    la  haine.   Ainfi  paroifTez  toujours 
telle  qu'on  vous  a  crue,  lorfqu'on  vous 
trouvoit  aimable  ,  vous  êtes  sûre  d'ê- 
Ire  toujours  aimée  conftamment. 
J'ai  connu  des  femmes  qui  auroient 
Tome  VIL  A  a 
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gouverné  facilement  leurs  maris   ,   fi 
elles  n'eullent  pas  fait  fentir  avec  trop 
<l'afre6iation  qu'elles  les  croyoient  in- 
capables de  l'empire^  mais  un  homme 
feroit    en   effet    bien  méprifabîe  ,   s'il 
fouffroit  fans  impatience  des  marques 
continuelles  de  mépris.  D'autres  fem- 
mes perdent   l'autorité   qu'elles  méri- 
tent réellement,  à  force  de  vanter  leurs 
propres  perfeâions.  E(l-il    rien   de   iî 
infupportable  pour  un  mari  que  d*en- 
tendre  continuellement  répéter:  quoi! 
une  femme  de  ir^on  mérite  ,  une  fem- 
me de   ma  conduite  &   de  ma  vertu  1 
Horrible    contrainte  ,  qui   feroit  haïr 
le   joug  au   plus  foible  6c  au  plus  lâ- 
che  des  elclaves. 

D'ailleurs  je  ne  confeillerois  jam-ais 
aux  femmes  de  porter  l'empire  jus- 
qu'à la  tyrannie,  cette  remarque  eft 
en  faveur  de  certains  maris  ,  qui  fcm- 
blent  nés  pour  Tefclavage.  A  quelque 
degré  de  fotîmiflion  qu'ils  foieni  par- 
venus ,  c'eft  affez  pour  notre  g.lcire  , 
aux  yeux  du  Public,  de  faire  ccnr.cî- 
ire  honnêiemenî  que  nous  les  gouver- 
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nons.  Il  faut  qu'un  mari  retienne  du 
moins  l'apparence  d'un  hotiuDe.  On 
peut  fouffrir,  par  exemple,  qu'il  aille 
quelquefois  à  la  Comédie  &  à  1  O- 
péra.  On  peut  même  permettre  qu'il 
falle  quelquefois  une  partie  de  pîaifir 
avec  fes  amis  ,  pourvu  qu'il  ait  foin 
de  rendre  compte  dans  quelle  com- 
pagnie il  s'ei^  trouvé.  On  ne  doit  pas 
s'oflenfer  qu'il  palTe  agréablement 
quelques  heures  de  fa  vie  ,  quoique 
ce  foit  quelquefois  dans  la  compagnie 
d'une  autre  femme  que  fcn  épcufe. 
On  ne  s'ofTenfera  pas  toujours  non  plus 
qu'il  trouve  de  l'efprit  ôc  de  rag.rément 
dans  d'autres  femmes,  ôc  qu'il  ne  loue 
pas  continuellement  le  miérite  de  la 
fienne.  Enfin  ,  l'on  n'exigera  point  à 
la  rigueur  qu'il  paiïe  toutes  les  nuits 
dans  un  appartem.ent  féparé  ,  excepté 
celles  qu'on  deftine  à  quelqu'amant 
chéri. 

Ce  petit  nombre  d'cbfervations  fera 
connoître  clairement ,  (  continue  cette 
Dame  ,  )  qu'il  dépend  beaucor.p  des 
femmes  de  prendre  un  julte    em.pire 
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fur  leurs  maris.  Peut-être  s'en  trou- 
vera-t-ii  quelqu'une  qui  m'accufera 
d'être  trop  favorable  aux  hommes  , 
Ôc  qui,  fâchant  que  je  ne  fuis  point 
encore  fortie  de  l'état  humiliant  de 
iîlle  ,  me  foupçonnera  malignement 
de  chercher  par  mon  indulgence  pour 
eux  à  me  procurer  un  amant.  Mais 
quoiqu'à  peme  âgée  de  cinquante-cinq 
ans,  je  déclare  que  j'ai  pris  la  parole 
fans  intérêt  ,  &  que  je  me  fens  alTez 
de  courage  pour  demeurer  fille  toute 
ma  vie» 

Dites  à  préfent  qu'on  ne  peut  pas 
trouver  un  moyen  d^  s'accommoder 
aux  différentes  hum€urs  des  hom.mes. 
Il  n'y  auroit  qu^à  mettre  ces  règles 
en  pratique  •,  mais  il  faut  trouver  des 
fenures  d'un  efprit  affcz  folide  ^  Ôc 
c'eii-lH  la  difficulté  ,  du  moins  en  Fran- 
ce. S'il  s'en  trouve  en  Angleterre  jc'^eîï 
ce  que  j'ignore  ,  &  je  doute  même 
que  celle  qui  les  a  prefcrites  les  pût 
obferver  ,  quelque  alTurance  qu'elle 
rous  en  donne.  Je  crois  au  contraire 
que   les  femmes   en   Angleterre   font 
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fujettes    aux     mêmes    foiblefTes    que 
par-tout  ailleurs  ,  6c  j'ai  une  preuve 
en   main   qu'elles   y    penfent    encore 
plus  fi^^gullérement.  Nous  nen  avons 
point  en  France  fur-tout,  qui  eût  ofé 
faire  la  démarche   qu'une    Dame  de 
Londres  vient  de  faire ,  il  n'y   a  pour 
ainfi  dire  que  deux  jours.  Laiïe  d'un 
mari  qu'elle  avoir  adoré  long-temps  jj 
malgré  fes  défauts ,  elle  a  fait  un  éclat 
public  pour  s'en  délivrer,  &  s'eft  adref- 
fée  au  Tribunal  de  la  Juftice.  Ses  plain- 
tes ne  contenoient  rien  d'abord  de  fort 
extraordinaire.  C'étoit  une  femme  qui 
accufoitfon  mari  d'impuliïance,  &quî 
fe  trouvant  afTez  jeune  pour  fouhaitet 
de  ne  pas  demeurer   inutile    dans  le 
monde  ,  imploroit  l'équité  des  Loix 
&  la  prote<ftion  des  Juges.  Elle  ajou- 
toit  que  le  fujet  de  fa  demande  étoit  (î 
bien  avéré  ,  qu'elle  croyoit  fon  mari 
trop  raifonnable  pour  fe  faire  prefTet 
long-temps  ^  qu'à  la  vérité  les  propo- 
rtions qu'eue  lui  avoit  faites  elle-mê- 
me ,  n'avoient  pas  fait  impreflîon  fur 
lui  ^  mais  que  n  ayant  rien  de  Iblide  à 
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alléguer  pour  fa  défenfe  ,  il  ne  pouvoît 
manquer  de  fe  rendre  aux  premières 
fom mations  de  la  Juitice.  Les  procé- 
dures étant  commencées,  l'époux  re- 
çut ordre  de  fe  préfenter  &  de  répondre. 
Il  y  fatisflt  fans  paroîire  embarralTé. 
On  rinterrogea.  Il  pana  roui  d'un  coup 
condamnation  fur  l'impuifTance^  mais 
il  ne  parut  pas  pour  cela  plus  difpo- 
fé  à  confentir  au  divorce» 

Cependant  fa  caufe  paroifToit  fi  mau- 
vaife  5  que  tout  le  monde  fut  furpria 
de  fon  obliination.  Comme  ce  nei\ 
point  une  raifon  qui  doive  arrêter  les 
Juges  ,  on  croyoit  la  viâ"oire  s'fïurée 
pour  fon  époufe.  Mais  lorfqu'il  s'eft 
vu  prelîë  fans  ménagement  ,  il  a  fait 
naître  une  dîfHcuîté  qui  a  changé  en- 
tièrement l'état  de  la  qucllion.  Il  a  pré- 
tendu que  fon  impuillance  ne  pouvoir 
erre  une  raifon  de  divorce  ,  parce  que 
ion  époufe  Tavoit  connu  pour  iriipuîf- 
fant  depuis  qu'il  eut  le  malheur  de 
l'être  ,  ai  il  produifit  quelques  Do- 
lïieftiques  qui  rendirent  témoignage 
qu'il  (ivoit  paffé  jjluliçurs  jiuit$  avec  çUç 
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avant  Ton  mariage.  La  vérité  eft.  qu'a- 
yant reçu  une  bleilure  dangereufe  dans 
le  temps  qu'il  commençoit  à  voir  cette 
Dame  ^  il  effuya  quelques  opérations 
qui  le  hrent  celfer  abroiument  d'être 
homme.  Ce  malheur  ne  raîlentit  pas 
fa  paffion.  Il  eut  néaninoins  la  lince- 
rité  d'en  avertir  fa  Maîtrelfe  ,  qui  , 
ne  confultant  alors  que  la  tendreile 
qu'elle  avoir  pour  lui  ,  réfolur  de  paf- 
fer  fur  tous  Tes  défauts.  Elle  l'époufa 
il  y  a  quatre  ans  ,  après  l'avoir  connu 
tel  qu'il  étoit  ,  ik  il  fembie  par  con- 
féquent  qu'elle  n'avait  à  fe  plaindre* 
que  d'elle-même. 

Ce  récit ,  qui  fut  fait  en  pleine  Af- 
fem.blée  ,  &  qui  fut  confirmé  au  mê- 
me moment  par  la  dépofition  de  plu- 
sieurs témoins ,  jetta  un  étrange  ridi* 
cuîe  fur  la  pauvre  Dam.e,  N'ayant  point 
eu  la  force  de  démentir  Ton  mari ,  elle 
fut  réJuiîe  ,  pour  fe  défendre  ,  à  fou- 
tenir  que  ,  m.algré  l'aveu  qu'il  lui  fit 
alors  de  fon  infirmité  ,  il  ne  laifia  pas 
de  la  tromper  réellement ,  parce  que 
jeune  5;   {impie  çomn^e  çlU   étoit  3 
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elle  ignorgit  ce  qu'une  femme  peut 
défîrer  dans  un  mari.  Le  cas  a  paru 
nouveau  aux  Anglois,  ôc  fort  embar- 
raiTant  pour  les  Juges,  il  fe  réduit  à 
favoir  ii  le  mariage  volontaire  d'une 
femme  avec  un  eunuque  cft  un  ma- 
riage légitime.  Ce  cas  n'a  pas  encore 
été  décidé  en  Aigleterre  ,  non  -  plus 
que  celui-ci  ,  qu'on  prétend  être  ar- 
rivé tout  récemment. 

Une  jeune  Demoifelle  née  fans 
biens  ,  mais  avec  des  qualités  exté- 
rieures qui  l'ont  fait  nommer  Déejfe 
par  plus  d'un  Poète  &:  d'un  amant  , 
fe  voyoit  recherchée  en  miariage  par 
un  homme  de  diftindion  6c  d'une 
fortune  immenfe.  Loin  d'être  portée 
à  recevoir  fa  main  .  elle  le  haiiloit 
par  caprice  ,  &  vouloir  époufer  par 
inclination  un  jeune  homme  qui  n'é- 
toit  pas  plus  riche  qu'elle.  Cependant 
les  libéralités  continuelles  de  l'autre 
la  dirpoferenî  non-feulement  à  l'écou- 
ter ,  mais  à  le  traiter  avec  une  com- 
pla.'fance  qu'on  ne  doit  point  à  un 
homms  dont  on  ne  veut  pâs  faire  foa 


ET    Galantes,  iSj 

époux.  Elle  tira  de  lui  par  cette  con- 
duite artificieufe  un  nombre  infini  de 
bijoux  précieux  ,  Se  plus  de  dix  mille 
livres  fterlings  qu'elle  lui  demanda  fous 
divers    prétextes.   Il  fe  croyoït  adoré 
d'elle  ,  <Sc   à  la  veille    de  Tépouler  , 
lorfqu'an  jour  qu'il  venoit  lui  rendre 
fes  foins  ordinaires ,  elle  lui  fit   dire 
à  la  porte  ,  que  ,  s'étant  mariée  le  ma- 
tin ,  elle   ne  pouvoit  plus  le  recevoir 
avec  bienféance.  11  devoit    s'attendre 
fi  peu  à  cette  nouvelle,  que  deux  jours 
auparavant  il  lui  avoie  fait  préfent  d'une 
bague  nuptiale  de  cinq  cens  guinées. 
Aufîi  s'en  étoit-elle  parée  à  fes  noces  j 
mais  ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  l'inten- 
tion du  Donateur  ,  qui  devint  fi  furieux 
d'une  fi  noire  trahifon  ,  qu'après  s'ê- 
tre afluré  de    fon   malheur  Ôc   de  fa 
honte ,  il  réfolut  d'en   tirer  raifon  par 
les  voies  publiques  de   la  Juftice.  Le 
procès  dure  encore,  6c  l'on  doute  qu'il 
le  gagne  ,  parce  que  ,   n'ayant  aucun 
témoin  de  ce  qui  s'eft  pafTé  entre  lui 
&  fa  perfide,  les  obligations  fecretes 
de  l'honneur  6c  de  la  bonne  foi  ne 
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lauroieni  être  une  règle  pour  les  Juges. 
Vous  me  demandez  quel  fuccès  a 
eu  la  (  .hanibre  de  Jultice  ;  je  ne  puis 
pas  vous  répondre  tout-à- fait  jufte  là- 
delTus  :  elle  a  fait  du  bien  &  du  mal , 
6c  le  Public  qui  s'etoit  réjoui  de  fa 
création  ,  a  été  fort  aife  qu'or]t  Fait 
fupprimée  ^  c'eit  de  quoi  vous  allez 
juger  par  le  difcours  que  M.  Dcguef- 
feau^  notre  nouveau  Chancelier,  hom- 
me adorable,  fît  à  cette  même  Cham- 
bre en  la  remerciant.  Voici  la  copie 
de  cette  harangue  ,  qu'on  dit  être  une 
pièce  achevée. 


M 


E  S  S  ï  E  U  R  S  , 


Je  viens  vous  annoncer  la  fin  de  vos  tra- 
vaux ,  &  ia  latistafticn  que  )e  Roi  &  M.  le 
Régent  ont  eue  du  zeie  &.  du  courage  avec 
lequel  vous  avez  fourni  votre  pénible  car- 
rière. Les  Peup.es  du  Royaume  demandoient 
la  vengeance  des  concuffions  immenles  c;ui 
les  avoient  affligés  pendant  tant  d'années  ; 
vous  avez  été  choifis  pour  remplir  un  fi 
Tedcutable  minifterc  :  m.ais  les  remèdes  peu- 
vent devenir  des  maux ,  lorfqu'ils  durent  trop 
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long-temps.  A  la  vue  de  tant  de  perfonnes 
qui  geiniUont  des  peines  qu'elles  endurent  , 
le  Peuple  eft  tombé  dans  une  el'pece  de  coni- 
ternation  qui  tait  languir  le  repos  politique; 
&  telle  eil:  ion  inconlliance  ,  qu'il  palTe  de  la 
haine  qu'il  avoit  conçue ,  à  ia  compaiîion 
des  mii'eres  où  elles  le  trDuvent  réduites  , 
&  il  s'accoutume  enfin  à  les  croire  inno- 
centes ,  lorlqu'il  les  voit  fi  long-temps  mal- 
heureules  :  c'eft  à  la  fagefTe  du  S:^;uverain  à 
tempérer  la  iévériîé  des  loix  par  l'indulgen- 
ce :  c'eil  pourquoi  cette  même  fagefle  qui 
avoit  donné  l'êire  à  la  Chambre  de  Juflice, 
en  ordonne  préfentement  la  fin ,  &  vous 
renvoie  ,  Mefiieurs ,  à  des  i:on6èions  plus  dou- 
ces ,  mais  non  moins  importantes. 

On  dit  qu'on  a  diminué  les  taxes 
que  cette  Chambre  avoit  impofées  à 
plufieurs  perfonnes  ,  qui  ont  fait  voit 
qu'elles  excëdoient  leurs  forces  ,  ôc 
qu'il  y  aura  des  adouciireînenis  pour  cel- 
les qui  ont  été  condamnées  à  des  peines 
afHifbives.  Le  nombre  de  ces  derniers 
n'eft  pas  gra;;d  j  Se  Bourvalais  contre 
lequel  on  crioii  il  fort  toile ,  en  a  été 
quitte  peur  de  Tardent  (Se  pour  onze 
mois  dw^  prifon ,  dont  il  eft  forti  fain 
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&  fauf.  La  Chambre  de  Juftice  avoit 
fes  Subdélégués  dans  toutes  les  Villes 
du  Royaume  ,  Ôc  l'on  parle  avec  éloge 
de  M.  Matthieu  ,  Lieutenant-Particu- 
lier du  Préfidial  de  Nîmes  ,  qui  s'efl: 
très-bien  acquitté  de  la  commiflion 
que  cette  Chambre  lui  a  donnée  , 
éc  s'eft  tiré  avec  honneur  &  un  ap- 
plaudiiTement  général  du  pénible  em- 
ploi de  Subdélégué  dont  elle  l'avoit 
chargé  ,  dans  lequel  il  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  contenter  la  Cour  &  les  Peu- 
ples ;,  chofc  qui  n'eft  pas  toujours  ai- 
îee  ,  fur-tout  lorfque  par  les  ordres 
de  l'une  on  eft  obligé  de  châtier  les 
autres  :  auffi  parle-t-cn  de  M.  Mr2r- 
thku  comme  d'un  homme  d'un  mé- 
rite 6c  d'un  efprit  diftingué.  Je  fuis, 
^C.  A  Paris  ,    ce. 


LETTRE 
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j 


E  vous  avoîs  bien  dit,  Madame, 
dans  ma  dcrPiiere  Lettre,  que  la  Coût 
de  l'Empereur  ne  ieroit  pas  la  feule 
qui  me  retiendroit  en  Allemagne.  Après 
un  long  féiour  à  Vienne^  je  fus  obligée 
d'aller  dans  plufieurs  autres  Cours  de 
rEnpire  ;  &  enfin  ce  fut  à  Munich. 
où  je  pris  la  refolution  de  paffer  en 
Italie.  Je  trouvai  en  arrivant  à  Injpruk  , 
deux  Seigneurs  Allemands  ,  que  j'avois 
connus  à  Vienne*  Ils  alloient  comme 
moi  en  Italie,  Je  fus  charmée  de  pou- 
voir voyager  avec  eux.  La  belle  faifon, 
qui  commençoit  quand  nous  fortimes 
du  Tirol  ^  ne  contribua  pas  peu  à  nous 
rendre  la  route  agréable.  Nos  Alle^ 
mands  étoient  de  la  meilleure  humeur 
du  monde  ^  &  quoique  feule  de  fem- 
me dans  la  compagnie,  je  ne  m'ennu- 

{*)   Les  Lettres   fuivantes  ,  jufques  à  la  cent 
4Pingt-feptieme  ,  ne  fout  pas  de  Madame  du  Noyer. 
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yai  jamais.  \Jn  Mylord  Anglais  fe  joi- 
gnit à  nous  à  licence  j  il  ne  nous  a 
quittés  qu'à  Rome  ,  où  nous  arrivâmes 
dans  le  temps  qu'on  venoit  d'élire  un 
nouveau  Pape.  Enfin  nous  voici  à  Tu^ 
rin  depuis  huit  jours  \  nos  Allemands 
nous  quittèrent  hier ,  pour  prendre  la 
route  de  France,  J'iiurois  fort  fouhaité 
arriver  avec  euK  à  Taris  ,  &  avoir  le 
plaifir  de  vous  y  embralTer  \  mais  j'ai 
trouvé  ici  des  ordres  qui  m'y  retien- 
dront quelque-temps.  J'en  fuis  très- 
mortifiée.  Je  conimence  à  me  laiïer 
de  tant  de  voyages,  &  je  comptois  aller 
tout  de  fuite  dans  votre  bonne  Ville.  Il 
eft  bien  jude  que  je  profite  du  féjour 
que  je  vais  être  obligée  de  faire  dans 
celle  ci  ,  pour  vous  rendre  compte  de 
ce  que  j'ai  pu  voir  ou  apprendre  dans 
les  différents  Pays  que  j'ai  parcourus. 
C'eft  un  dédommagement  que  je  vous 
dois  9  pour  le  long-temps  que  j'ai  été 
fans  pouvoir  vous  écrire.  N'allez  pas 
encore  me  gronder  de  ce  que  je  com- 
mence feulement  aujourd'hui.  Des  vi- 
fites  indifpcnfables  m'ont  entretenu'^ 
toute  ceus  femaine  \  Ôc  vous  êtes  \^ 
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feule  perfonne  qui  aurez  de  mes  nou- 
velles cet  ordinaire. 

Si  nous  étions  arrivés  un  peu  plu- 
tôt ,  nous  aurions  pu  voir  arrêter  le 
Roi  Viclor-Amédcc  ,  par  ordre  de  fon 
Fils.  Cet  événement  fait  l'entretien 
de  la  Cour  &:  de  la  Ville-  Chacun 
en  parle  fuivanr  Tes  idées.  On  en  a 
fait  de  mêfne  des  motifs  de  fon  abdi- 
cation^ mais  voici  ce  qu'une  perfonne 
bien    inllruite  m'a    appris  là  dellus. 

La  Reine  ,  époufe  de  Viclor  ^  étant 
iTiOrte  ,  ce  Prince  fe  déclara  l'amant  de 
la  ComtelTe  de  S,Sébafiien,  Cette  Dame 
étoit  auprès  de  la  Piincelfe  de  Piémont^ 
aujourd'hui  Reine  de  Sardaigne  ,  en 
qualité  de  Dame  d'Atours.  Elle  avoit 
tout  Tefprit  du  monde  ^  «Se  on  prétend 
que  c'eft  à  quoi  elle  a  dû  la  tendreiïe 
de  Victor.  D'autres  fouticnnent  que  la 
paflion  ^du  Roi  avoit  une  époque  anté- 
rieure ,  &  que  Viclor  en  étoit  amou- 
reux dans  le  temps  qu'elle  étoit  fîUe  , 
6c  Dem.oifelle  d'honneur  de  Madame 
'Royale.  On  la  nommoit  Mademoifelle 
de  Cumiane  ;  &  €lle  étoit  connue   à 
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îa  Cour  pour  une  fort  aimable  per- 
fonne.  On  fonde  ce  dernier  fentiment 
fur  les  afîiduiiës  que  f^iâor  avoit  au- 
près de  la  mère  ,  dans  un  temps  où 
il  fembioit  que  le  fimple  devoir  de  fils 
n'auroit  pas  dû  les  rendre  fi  fréquen- 
tes. Quoi  qu'il  en  foiî  ,  la  Comtejfe  ne 
fut  connue  pourMaîtrefîe  du  Roi  qu'à 
la  mort  de  la  Reine.  Viclor  lui  don- 
na un  appartement  marqué  dans  le 
Palais  ,  où  il  la  voyoit  tous  les  jours. 
Il  prenoiî  cependant  la  précaution  de 
s'y  rendre  ,  fans  être  apperçu  de  fes 
Courtifans  \  mais  ils  n'éfoient  pas  pour 
cela  mioins  inftruits  de  fes  amours. 
Plufienrs  en  m.urmuroient  en  particu- 
lier, &  en  parioient  librement  au  Prin- 
ce de  Piémont  ,  qui  ,  connoilTant  le  gé- 
nie entreprenant  de  la  ComtelTe,  étoit 
au  défefpoir  de  la  voir  maîtreife  de  Tef 
prit  du  Roi  Ton  Prre.  Ce  Prince  en 
appréhendoit  les  fuites,  ôcnepenfoif 
que  trop  jufte.  Cette  femme  vifoit  à 
partager  le  Trône  avec  Viclor.  Elle 
éioit  veuve  \  il  ne  s'agifibit  que  de 
déterminer  le  Roi  à  l'époufcr  j  ôc  c'eft 
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S  quoi  elle  ne  celToit  de  travailler. 
Elle  y  réufTit  enfin  ^  mais  Viclor  ^  qui 
vouloir  conferver  l'honneur  de  la  Ro- 
yauté ,  ne  donnoit  les  mains  à  un  ma- 
riage fi  difproportionné  ,  que  dans  la 
penfée  d'abdiquer  fa  couronne  avant 
de  le  contrarier  :  il  penfa  long-tem.ps 
à  un  pareil  deilein  ^  mais  ce  ne  fut 
pourtant  pas  -  là  le  motif  qui  engagea 
Viclor  à  céder  le  Trône  à  fon  Fils.  II 
avoit  pris  des  engagements  avec  VEm- 
pereur  ,  à  Toccafion  de  la  fuccelïîon  de 
Parme  ,  Plaifarxe  &  Tofcane ^  &,de  l'in- 
trodu<^ion  de  Don  Carlos  en  Italie.  La 
Cour  de  Vienne  lui  promettoit  de  grands 
avantages  ^  (Se  on  fait  allez  que  ce  Prin- 
ce a  toujours  eu  grand  foin  de  s'en  pro- 
curer dans  tous  les  Traités  qu'il  a 
faits.  Soit  que  la  Cour  à^Efpagne  eût 
eu  connoifTance  de  fes  engagements, 
foit  qu'elle  le  crût  encore  libre  ,  elle 
lui  nt  propofcr  d'entrer  dans  fes  vues 
fur  la  même  araire  .  &  elle  ne  man- 
qua pas  de  lui  en  faire  les  conditions 
très-avanrageufes  puifque  Viclor  pro- 
mit tout  à  ÏJBfpagm,   Cependant   le 

Bb  ? 
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temps  vint  auquel  il  falloit  fe  décla- 
rer pour  Tune  ou  pour  l'autre  de  ces 
deux  Puiirances.  Elles  n'avoient  pu 
convenir  entr'elles  .;'un  plan  d'accom- 
inodeiîient.  Elles  ëtoient  fur  le  point 
d'en  venir  à  une  rupture.  Les  fvliniftres 
de  Vienne  &^  de  Madrid  s'adreiTerent  à 
Vichor  ,  &.  le  fonnnerent  de  fa  parole. 
Il  pouvoit  bien,  pendant  quelque-remps, 
'les  entretenir  des  plus  belles  efpéran- 
ces ^  mais  les  Minières  auroitnt  bientôt 
connu  qu'on  les  troinpoit.  Dans  cette 
circonllance  ,  Viclor  ne  vit  d'autre  par- 
ti ,  pour  fortir  d'embarras  ,  que  d'ab- 
diquer fa  Couronne.  Il  évitoit  par-là 
le  refTentiment  des  deux  Cours,  leT- 
quelles  n'étoient  plus  en  droit  de  rien 
demander  à  Ton  Succelfeur.  Si  elles 
avoient  voulu  que  le  Roi  Charles  eût 
pris  des  eng^jgements  ,  il  en  falloit 
venir  à  de  nouvelles  négociations.  Le 
temps  fe  feroit  palIé  inlentiblement  j 
&  ,  comme  la  fuite  l'a  fait  voir  , 
les  chofes  pouvoient  ,  dans  cet  intcr- 
valie  ,  avoir  une  heureufe  ilfue. 
Victor  ayant  donc  ainii  léfolu  de  re« 
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mettre  fes  Etats  au  Prince  de  Piémont  y 
en  parla  à  la  Comteire  ,  fans  pourtant 
lui  en  dire  le  véritable  motif-,  au  con- 
traire  il  lui  fit  entendre  que  ce  n'é- 
toit  uniquement  que  pour  pouvoir  i'é- 
poufer  en  liberté  ,  qu'il  faifoit  cette 
démarche.  La  Comtejfe  ,  qui  avoir  fes 
vues  (Se  qui  vouloit  bien  epoufer  F"/c- 
tor ,  mais  Victor  ,  Roi  de  Sardaigne  , 
■fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  dilluader  le 
Roi  d'une  pareille  entreprife  ^  &  n'y 
ayant  pas  réufiî ,  elle  employa  le  cré- 
dit qu'elle  pouvoit  avoir  auprès  des 
plus  confidents  de  ce  Monarque,  pour 
appuyer  fon  fentiment.  Elle  en  parla 
même  au  Prince  de  Viémoîit ,  lequel 
pour-lors,  confidérant  bien  moins  foit 
avantage  particulier  que  la  gloire  de 
fon  Père  ,  n'oublia  rien  de  fon  côté 
pour  s'éloigner  d'un  Trône  ,  qu'il  ne 
vouloit  poliéder  qu'après  la  mort  de 
Victor.  Il  conjura  fon  Père  de  demeu- 
rer Roi. /^  p  rote  fie  à  Votre  Majefté  ^ 
lui  dit  ce  Prince  ,  que  le  déftr  de  régner 
ne  ni  a  jamais  tenté  un  moment  ,  &  que. 
je  me  trouve  trop    heureux,    d'être  fon 
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premier  Sujet.  Mais  tout  fut  inutile  ; 
Viclor  periifia  dans  fa  réfolution  ,  & 
£x3  ic  3  Septembre  dernier  pour  la  cé- 
rémonie de  fon  abdication.  Elle  fc  fit 
au  château  de  FàvoU  ,  en  préfence  de 
tous  les  Grands  de  la  Cour  \  ôi  le  Roi 
allégua  pour  motif  les  fatigues  d'un 
Règne  déplus  de  50  ans,  les  infirmités 
d'un  âge  avancé  ,  Si  enfin  la  nécef- 
fîté  de  mettîe  quelque  intervalle  entre 
le  Trône  <Sc  la  mort.  , 

Après  cette  cérémonie  ,  Vicier  fe 
rendit  à  Chambe>y  en  Savoye  ,  qu'il 
avoit  choifi  pour  fa  retraite.  11  n'y  fut 
fuivi  que  d'un  petit  nombre  de  Do- 
meftiques  afiidés ,  <S<.  de  quelques  Cour- 
tifans,  trop  attaches  à  fa  Perfonnepour 
ne  pas  iinir  leurs  jours  aup>ès  de  lui. 
La  Comtcjfe  ne  tarda  pas  à  l'aller  join- 
dre 5  &.  le  Roi  répoufa  peu  de  jours 
après.  En  considération  dcce  m^aria^e  , 
il  lui  fît  pcéfenîde  cei-.t  nulle  écus,  dont 
elle  acheta  le  Vlavquifat  Jf/-5/?/o'o  pour 
fa  famille.  Honorée  de  la  main  du  Roi , 
en  devenant  ion  Epoufe  ,  la  CcmteJJe 
vouloit  prendre  un  nom  pioponionne  5 
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maïs  Viclor  ne  lui  permit  que  celui 
de  Marquife  dd  Sp'tgo.  On  ne  fe  feroit 
jamais  attendu  qu'un  Prince  ,  qui  avoit 
paru  fi  inébranlable  dans  Tes  delTeins  , 
fc  fût  fi-tôt  repenti  d'une  rëfolution  à 
laquelle  il  devoit  le  plus  avoir  réfléchi. 
Cependant  tel  ctoit  alors  le  Roi  ^/c7or. 
A  peine  un  mois  s*étoit-il  écouté  de- 
puis fon  abdication  ,  qu'il  ne  pût  di- 
gérer de  n'être  plus  le  maître.  Inquiet, 
rêveur  ,  livre  à  lui-même  ,  dans  une. 
continuelle  agitation  ,  rien  n'etoit  ca- 
pable de  le  diltraire.  La  Comtejfe  ,  qui 
feule  le  voyoit  dans  ces  moments  cri- 
tiques ,  où  le  chagrin  l'abattoit  entiè- 
rement ,  foupçonnoit  la  caufe  du  chan- 
gement du  Roi  1  Mais  elle  n'ofoit  lui 
en  parler.  N'ayant  pas  encore  perdu 
le  Trône  de  vue  ,  quoique  fon  Epoux 
l'eût  cédé  au  Prince  de  Piémont^  elle 
étoît  en  quelque  façon  bien  aife  que 
Viclor  parvînt  au  point  d'écouter  la 
propofîtion  qu'elle  avoit  envie  de  lui 
faire  à  ce  fujet  \  miais  il  n'en  fut  pas 
befoin.  Viclor  apprit  que  V Empereur  6c 
VEfpa^ns.  s'étoicnt  accommodés  3.  pat 
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Fentremife  de  la  Grande-Bretagne  ^^vt 
fujet  des  fucceffions  en  litige  &  de 
l'introdiiâion  de  Don  Car/os  en  Italie» 
Il  n'auroit  eu  plus  rien  à  craindre  du 
rellentiment  de  ces  deux  PuilTances  , 
s'il  eût  relié  far  le  1  rône  ^  il  prit  la 
ferme  réTolution  d'y  remonter  ,  &  en 
£t  confidence  à  la  Corritejfe.  Cette  fem- 
me ambitieufe  ,  qui  fe  voyoit  flattée 
par  l'endroit  le  plus  fenfible  ,  mit  à 
profit  une  pareille  confidencr.  Sa  fa- 
inilie  avoit  quelque  crédit  à  la  Couc 
du  Roi  Charles,  Vicîor  l'avoit  particu- 
liéremenc  recommandée  à  fon  Fils, 
Elle  écrivit  à  fes  parents  le  deilein  de 
fon  Epoux  ,  &  leur  fit  envifager  les 
avantages  qui  leur  reviendroient ,  s'il 
remonroit  fur  le  Trône.  Il  y  en  eut 
qui  fe  livrèrent  à  elle  ,  &  qui  promi- 
rent de  fervir  Vicîor  ^  mais  d'autres 
la  trahirent.  Ce  Prince  efpéroit  de 
fon  côté  de  trouver  des  Partifans  à 
la  Cour  de  Charles,  Il  y  a  toujours 
auprès  des  Souverains  des  gens  qui 
aiment  à  changer  de  Maître.  Il  fonda 
fecrétemcnt  les  efprits ,  ô;  ne  fut  plus 
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embarraffc  que  d'u?i  prétexte  pour  for- 
tir  de  fa  retraite.  La  Comtejfe  l'eut  bien- 
tôt imaginé.  Elle  dit  à  Viclor  qu'il  fal- 
loit  rappeller  au  Roi  Charles  le  con- 
feil  qu'il  lui  avoit  donné ,  en  lui  cé- 
dant la  Couronne.  C'étoit  de  faire  ar- 
penter les  Terres  de  la  Nobîelîe  ,  & 
de  taxer  enfuite  les  Gentilshommes  à 
proportion  de  leur  revenu.  Cet  expé- 
dient parut  admirable  ^  &:  l'on  fe  flatta 
que   Charles   aliéneroit   par-là    Tefprit 
de  fes   Sujets  ^  &  l'on    efpéroit  qu'il 
fuivroit  d'autant    plus    volontiers    ce 
confeil ,  qu'il  trouvoit  en  cela  un  mo- 
yen alTuré   d'augmenter  conildérable- 
inent   fes  revenus.  Viclor  en   écrivit  à 
fon  Fils  \   mais  Charles ,  foit  qu'il  eût 
été  déjà  informé  du  defTein  de  fon  Pe- 
le  ,  foit  qu'il  ne  voulût  rien  innover 
au  commencement  de   fon   règne,  lui 
répondit  refpeâ:ueufement ,  qu'il  n'ë- 
toit  pas  temps  de  penfer  à  un   pareil 
arrangement.  Viclor  fut  piqué  du  refus 
de   fon  Fils  ;  il  lui  récrivit   dans   des 
termes  très-forts  ,   &    parla  plus  en 
Maître  qu'en  Père.  Il  ne  garda  dès^ 
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lors  aucune  mefurs  ,  6c  fit  éclater  pu^ 
bliquement  le  delfein  qu'il  avoitde  re- 
prendre fa  Couronne.  N'ayant  trouvé 
par-tout  que  des  Sujets  fidèles  a  Char^ 
les  ,  en  écrivant  à  plufîeurs  Grands  de 
la  Cour  5  rien  ne  le  découragea.  II 
compta  fur  les  Troupes.  Il  favoit  qu'el- 
les l'eftimoient.  Il  crut  avoir  encore 
leur  amitié.  La  plus  grande  partie 
des  Officiers  lui  dévoient  leur  avan- 
cement*, il  efpéroit  qu'ils  lui  feroient 
toujours  attachés,  &  qu'ils  ne  deman- 
deroient  pas  mieux  que  de  concourir 
à  Tes  delTeins.  Il  s'adreifa  au  Maréchal 
de  Rebinder^  mais  en  termes  généraux, 
&  cependant  flatteurs  &  féduifants.  Ce 
Général ,  qui  commande  en  chef  les 
Troupes  de  Sardaigne  ,  comprit  aifé- 
inent  les  vues  de  Victor.  Il  fentit  dô 
quelle  conféquence  il  étoit  de  lui  ôtet 
tout  eTpcir  de  remonter  fur  le  Trône, 
&  lui  répondit  d'une  manière  a  lui 
faire  entendre  qu'en  cédant  la  Cou- 
ronne ,  il  avoit  cédé  tous  les  droits 
de  fe  faire  obéir  par  les  Troupes.  11 
lui  marquoil  cependant  qu'il  recon- 

nQÎilbit 
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lîOÎfToitliii  devoir  toutes  chofes ,  biens, 
honneurs    «îk    dignités.  Votre  Majefté y 
lui  difoit-il    dans  fa  lettre  ,    ma  fait 
tout  ce  que  je  fuis.  Je  nai  aucune  obli- 
gation particulière  au  Roi  Charles.  Ten 
ai  cfinexprirTLables  à  Votre  Majefié'^  mais 
entre   les  biens  dont  Elle  m'a   comblé  ^ 
f  honneur   de  Jon  efiime  m'a  toujours  été 
le  plus  précieux.    Permette:(-moi  donc  , 
Sire  ,  de  conferver  cette  ejiime^  que  j'ofe 
dire  avoir  acquife  par  mon  fang  ,  répandu 
pour  votre  Service.  Je  la  perdrois  ,  Sire  , 
fi  fétois   cffe'i^  malheureux  pour  devenir 
parjure  au  Roi  que  vous  niave^  donné ^ 
&  auquel  vous   m'avc^   commandé  vous- 
même  c( obéir.  Je  lui  ferai  fidèle   autant 
que  je  l'ai  été  a  Votre  Majefté  ,   &  je 
verferai   tout  mon  fang  pour  le  mainte' 
nir  fur  le  Trône,  Je  fuis  pourtant  tou' 
jours  prêt  a  donner  a  Votre  Majejîé  les 
marques  l-es  plus  réelles  de  mon  refpec" 
tueux  attachement  pour  fa    Perfonne  y 
très'perfuadé ^   Sire,  que  vous  ne  mor^ 
donnere:^  rien  qui   ne  foit  conforme  à  la 
jujiice  qui  a  toujours  accompagné  toutes 
y  os  actions  ,  Ôcc. 

Tome  VIL  Cc 
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Cette  lettre  ne  fut  point  encore  ca<* 
pable  de  faire  changer  de  réfolution 
â  Viâor,  La  Comteffe  ,  qui  ne  fe  repaie 
foit  plus  que  des  douceurs  qui  envi- 
ronnent le  Trône,  ne  vouloit  pas  per- 
dre une  fi  belle  occafion  de  devenir 
Reine.  Elle  ne  parloit  plus  que  des 
moyens  qu'il  falloit  employer  pour  ce- 
la. Piquée  ,  autant  Ôc  plus  que  le  Roi 
Viclor  ^  de  voir  le  Maréchal  contraire 
à  fon  deffein  ,  elle  engagea  ce  Prince 
à  lui  récrire.  Viâory  confentit.  îl  écri- 
vit en  même-temps  à  d'autres  Géné- 
raux. Il  parla  à  tous  en  Maître  ,  8c 
leur  marqua  qu'il  fauroit  punir  ceux 
qui  oferoient  lui  défobéir.  1  outes  ces 
Lettres  étoient  cependant  portées  aa 
Roi  Charles  ^  auquel  on  ne  faifoit  déjà 
plus  myftere  de  la  réfolution  du  Roi 
Vicior,  Ce  Prince  parut  touché  de  l'é- 
tat où  il  voyoit  fon  Père  ,  Ôc  de  ce 
que  le  chagrin  de  n'être  plus  le  Maî- 
tre le  portoit  ainfi  à  vouloir  brouil- 
ler tout  l'Etat ,  <Sc  reprendre  une  Cou- 
ronne  que  perfonne  ne  l'avoit  forcé 
de  céder.  Il  s'en  ouvrit  au  Maréchal , 
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êc  aux  autres  Généraux  auxquels  le 
Roi  ^/c7ciravoit  écrit ,  &  leur  di!  plu- 
i^eurs  fois:^//f  vouU:{-vous  que  j^  jcjj^  \ 
ccji  mon  Père.  Je  compte  Jur  votre  fi' 
délité  9  &  je  rTiabondonne  à  la  Frovi- 
derce. 

Le  Roi  Charles  fe  flatta  cependant 
de  pouvoir  calmer  Tefprit  de  icn  Père. 
Il  voulut  avoir  une  entrevue  avec  lui , 
&  partit  avec  la  Reine  foi  Epoufcp6ur 
Evian,  Leurs  Majeltes  pallerent  de- la 
à  Chcmhery.  Charles  y  vit  le  Roi  Vie 
ter  •  mais  ce  Prince  ne  lui  témoigna 
qu'une  mauvaife  humeur,  qu'il  y  avoit 
peu  d'apparence  de  diffiper.  Les  dé- 
férences les  plus  refpeé^ueufes  ,  ôi  tel- 
les qu'un  Sujet  peut  avoir  pour  fon 
Roi  5  ne  le  touchèrent  point.  Il  con- 
tinua de  parler  en  Maître  •,  &  Charles, 
qui  vouloir  le  gagner  par  quelqu'en- 
droit  5  oublia  pour-lors  qu'il  rétoir. 
Enfin  ayant  quitté  fon  Père  ,  il  paiïa 
chez  la  Com.telTe  de  S.  Séhafiien  ,  avec 
laquelle  il  eut  une  allez  longue  con- 
verfation.  Il  exhorta  cette  Dame  à  difl 
fiper  les  inquiétudes  du  Roi  Viclor  ^ 

Ce  2 
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ôi  à  lui  perfuader  de  ne  plus  fe  mêler 
des  affaires  de  l'Etat.  !/ m'a  fait  Roi  ^ 
ajouîa-t-il  en  fortant ,  ain fi  je  veux  li- 
tre. Vous  pouve'i  tout  fur  fort  efprit»  Fai- 
tes quil  fe  tranquillife,  S  il  ne  fe  plaît 
point  ici  ,  quil  choifijfe  tel  Château^  ou 
tel  lieu  de  mes  Etats  qui  lui  plaira  h 
plus  ^  il  y  fera  le  Maître.  On  dit  même 
que  dans  cet  entretien,  C^^jr/fj s'avan- 
ça jufques  à  céder  une  Province  en 
fouveraineté  au  Roi  Ton  Père ,  5c  qu'il 
promit  à  la  ComteJJe  de  grands  avan- 
tages ,  tant  pour  elle  ,  que  pour  le 
fils  qu'cl.v-  avoit  eu  de  fon  premier 
mariage,  &  même  pour  fes  frères.  On 
ajoute  que  cette  Dame  promit  au  Roi 
Charles  tout  ce  qu'il  voulut  ;  mais  en 
tout  cas  elle  a  mal  tenu  fa  parole. 
Toujours  flattée  de  l'efpoir  d'une  Cou- 
ronne ,  elle  mit  de  nouveau  tout  en 
ufage  pour  augmenter  le  chagrin  (Se  les 
inquiétudes  du  Roi.  En  effet  ,  peu 
après  le  départ  de  Charles  pour  le  P/V-  , 
mont  ,  Vtclor  dit  à  ceux  qui  Pappro- 
clioient  ;  je  veux  régner  ^  &on  me  verra 
bientôt  Roi,  Pour  mieux  réufiir  dans 
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fon  projet  il  crut  devoir  s'approcher 
de  Turin,  Il  écrivit  à  fon  Fils  ,  que 
l'air  de  Chambcry  éîoit  contraire  à  fa 
fantë ,  &  le  pria  de  trouver  bon  qu'il 
allât  demeurer  à  Montcallier  ^  Châ- 
teau peu  éloigné  de  cette  Ville. 

Le  Roi  Charles  étoit  à  peine  arrivé 
dans  fa  C  jpitale  ,  qu'il  reçut  la  lettre 
de  fon  Père  -^  &  il  alloit  lui  répondre, 
quand  il  apprit  que  ce  Prince  &  Ma- 
dame de  S.  SébaftUn  étoient  déjà  ar- 
rivés à  Montcallier.  îl  n'en  fat  pas  fâ- 
ché. Dans  les  difpofitions  où  il  favoit 
Viâor ^  il  trouvoit  plus  à  propos  de 
Favoir  dans  le  voilinar^e.  Il  éioiî  aifé 
de  faire  obferver  fes  démarches  \  mais 
Vicîor  avoit  des  vues  bien  différentes. 
Il  fe  flatîoit  que  la  proximité  de  Tu- 
rin, lui  faciliteroit  les  moyens  de  ga- 
gner la  Garnifon  de  cette  Place  ,  (Se 
de  faire  entrer  le  Gouverneur  dans 
les  intrigues  qu'il  méditoir.  Il  fit  tous 
fes  efforts  pour  y  réuffir  \  6c  témoigna 
enfin  fi  ouvertem.ent  de  vouloir  ôter 
la  Couronne  à  fon  Fils  ,  que  tous  les 
Confeilkrs  d'Etat  &   les  Grands  du 

Ce  3 
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Royaume  ,  affemblés  par  ordre  du  Roî 
Charles  ,  &  confultés  fur  un  auffi  pref- 
fant  danger,  conclurent  unanimement 
qu'il  falloit  îe  faire  arrêter  avec  fon 
époufe. 

II  étoit  temps  de  prendre  cette  réfo- 
lution.  Vtcîor  a  voit  déjà  fait  venir  à 
MontcallUr  le  Marquis  del  Borgo  ,  Se 
iui  avoit  demande  fon  a£te  d'abdica- 
tion. Il  ne  lui  donna  que  i2  heures 
de  temps  pour  le  lui  apporter  ^  &  en 
attendant  ,  il  étoit  venu  fe  prëfenter 
devant  la  Capitale  de  Turin  pour  y 
entrer  ,  &  animer  la  Garnifon  à  l'aider 
dans  fon  entreprife.  On  appréhendoit 
d'ailleurs  qu'il  n'appellât  les  Etrangers 
à  {on  fecours.  Mais,  malgré  tout  cela, 
le  Roi  Charles  ne  pouvoit  fe  détermi- 
ner à  fuivre  l'avis  de  fon  Confeil.  Il  fe 
récria  même  quand  il  entendit  parler 
de  le  faire  arrêter.  Quoi  !  faire  arrêter 
mon  Père  ?  Non  ,  dit  -  il  ,  je  ne  puis 
m'y  réfoudre.  II  fe  rendit  enfin  à  la 
îiécefiité^  &  on  remarqua  que  la  main 
îui  trembloit  ,  quand  il  fut  qucftiont 
d'en  figner  l'ordre  :  il   fallut   même 
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qu'un  des  Secrétaires  d'E.tat  la  lui 
foutînt.  Le  Comte  de  la  Percufe^  Lieu- 
tenant-Général,  fut  chargé  de  la  com- 
nufiion  d'arrêter  le  Roi.  On  lui  donna 
un  détachement  de  trois  mille  hom- 
mes pour  entourer  le  Château.  Ces 
Troupes  furent  tirées  de  Turin  &  des 
Places  voifines.  On  les  fit  toutes  for- 
tir  à  la  même  heure  de  leur  Garnifon  , 
6c  on  les  conduilit  fans  qu'elles  fuf- 
fent  où  elles  alloient.  A  deux  heures 
du  matin  -elles  fe  trouvèrent  h.  Mont- 
cailler ^  au  pofte  qui  leur  étoit  ailigné. 
Le  Comte  de  la  Fcroufi  ,  accom.pagné 
du  Chevalier  de  Sclare  ,  Lieutenant- 
Colonel  des  Gardes,  à  la  têie  d'un 
détachem.ent  de  Grenadiers,  la  hayon- 
nette  au  bout  du  fuiil  .  monta  à  l'ap- 
partement où  ëtoi'  le  Roi  Victor.  Le 
Marquis  à^Ormea^  Secrétaire  d'Etat, 
qui  portoit  l'ordre  Tgné  du  Roi  Char- 
les 5  fe  faifit  5  avec  an  autre  détache- 
ment de  Grenadiers,  de  Tefcalier  dé- 
robé. M.  de  la  Peroufe  ,  trouvant  l'ap- 
partement fermé  ,  en  fit  enfoncer  la 
porte,  11  fitfaifir  un  Garçon  de  h  chani'- 
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bre  qui ,  étant  de  fervice  ,  dorruoit  dans 
la  première  antichambre.  PoulTant  plus 
loin,  il  fit  enfoncer  toutes  les  portes 
jufques  à  la  chambre  de  lit  ,  où  le 
Roi  ëtoit  couché  avec  la  ComteiTe  de 
S,  Sébaftien.  Cette  Dame  entendant  du 
bruit, fe  levapromptement^  &  n'ayant 
eu  que  le  temps  de  prendre  une  robe, 
elle  courut  à  la  porte.  Lorrqu'elle  vit 
tant  de  gens  armés ,  elle  s'écria  :  ah  ! 
Sire  ,  nous  fommes  trahis.  Le  Comte 
de  la  Peroufe  ne  lui  donna  pas  le  temps 
d'en  dire  davantage.  îl  la  fit  porter  par 
deux  Officiers  dans  une  chambre  voi- 
fîne  ,  où.  Ton  la  fit  habiller  ,  ôc  on  la 
conduifit  tout  de  fuite  à  Ceve  ,  For- 
terelTe  du  Piémont  ,  où  elle  efi:  au- 
jourd'hui prifonniere. 

Les  cris  de  la  Comtejfe  ,  ni  tout  le 
bruit  que  Ton  avoit  fait  en  enfon- 
çant les  portes  &  en  enlevant  cette 
Dame  ,  n'éveillèrent  point  le  Roi.  Ce 
Prince  dormit  toujours  d'un  fommeil 
très-profond.  Le  Chevalier  de  Solare 
fe  faifit  de  fon  épée  qu'il  apperçut  fut 
une  table  j  ôc  M.  de  la  Fcroufi  s'ap- 
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prochant  du  lit  ,  ouvrit  les  rideaux. 
f^iclor  s'éveillant  alors  en  furfaut ,  de- 
manda de  quoi  il  s'agilloir.  Le  Comte 
de  ia  Peroafe  répondit  qu'il  avoit  or- 
dre du  Roi  de  Tarreter.  QueJ^-ce  que  le 
Roi  ,  répliqua  Viâ:or?  Ce  fi  moi  qui  fuis 
votre  Roi  &  votre  Maître  ;  vous  nen 
deve'^  point  reconnoitre  d'autre  ....  /^o- 
zre  Majefté  fa  été  ,  reprit  le  Comte  ^ 
mais  Elle  ne  Veft  plus\  ù  comme  il  lui  a 
plu  de  nous  donner  le  Roi  Charles  pour 
Maître  &  de  nous  commander  de  lui  obéir  y 
fefpére  quElle  voudra  bien  nous  don- 
ner T  exemple  de  fobéiffance.  Viétor  s'em- 
porta beaucoup.  II  menaça  les  Offi- 
ciers ,  &  ne  voulut  pas  fe  lever.  Le 
Chevalier  de  Solare  s'^étant  approché 
trop  près  du  lit  ,  le  Roi  lui  donna 
du  coude  dans  le  ventre  \  Ôc  lui  dit 
en  colère  de  fe  retirer.  Comme  il 
s'obilinoit  à  vouloir  refter  au  lit  ,  le 
Comte  ordonna  aux  Officiers  de  l'en 
tirer,  &  de  l'habiller.  Dans  ccs  en- 
trefaites ,  Viclor  dit  qu'il  ne  fouhai- 
toit  d'occuper  le  Trône  que  deux  heu- 
res j  pour  pouvoir  faire  pendre  les  co- 
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quins  qui ,  difoit  -  il  ,  avoient  féduit 
fon  Fils  ,  &  nomma  les  premiers  de 
la  Cour.  Qaand  il  fut  habillé  ,  des 
Officiers  l'environnèrent  ôc  le  condui- 
fireni  ,  par  le  grand  cfcalier,  vers  le 
carrolTe  qui  l'atrendoit  dans  la  cour. 
Voyant  l'antichambre  pleine  de  Gre- 
nadiers ,  lorfqu'il  vint  à  la  traverfer, 
il  parut  étonné  :,  &  les  Soldats  ,  qui 
ne  favoient  point  encore  de  quoi  il 
étoit  queftion  ,  le  parurent  auffi  de 
voir  leur  vieux  Roi  qu'ils  é'.oient  obli- 
gés de  conduire  prifl^nnier.  Quoi  !  ceft 
notre  Roi ,  fe  difoient-ils  tout  bas.  Qua- 
t'ilfait  <  De  quoi  s'agit-il  ?  Le  Comte 
de  la  Peroufe  ^  appréhendant  quelque 
émeute  ,  leur  cria  :  de  la  part  du  Roi  , 
filence  ^  fous  peine  de  la  vie, 

Viâor  trouva  dans  la  cour  le  Ré- 
giment de  Dragons  qu'il  avoit  toujours 
le  plus  diftingué  parmi  fes  Troupes. 
Il  parut  touché  de  le  voir.  Il  voulut 
parler  ^  mais  on  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps.  On  le  fit  monter  en  car- 
TofTe.  Le  Comte  de  la  Peroufe  Se  le 
Chevalier  de  Solare  lui  demandèrent  la 
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permiiTion  de  s'y  placer^  il  ne  voulut 
pas  les  y  fouffrir.  Ces  deux  Oiîiciers 
montèrent  alors  à  cheval ,  de  fe  tin- 
rent aux  deux  portières  ,  tandis  que 
les  Troupes  environnoicnt  le  carrolfej 
&  Ton  le  conduilit  ainli  à  Rivoli,  J'ou- 
bliois  de  vous  dire  qu'en  partant  de 
MontcallUr  j  il  deiTianda  trois  chofes, 
fa  femme  ,  Tes  papier>  &  fa  tabatiè- 
re. On  ne  lui  repondit  rien  ^  mais  un 
moment  après ,  on  lai  préfenta  fa  ta- 
batière. La  Comtene  étoit  alors  fur 
le  chemin  de  Ccve  ,  <Sc  fes  papiers 
avoient  été  emportés  par  le  Marquis 
àl'Ormea. 

Le  lendemain  de  fon  arrivée  à  Ri» 
voli  ,  on  mit  des  grilles  <Sc  de  doubles 
chaftis  devant  les  fenêtres  de  fon  ap- 
partement. Le  Roi  demanda  au  Vitrier 
ce  qu'il  vouloit  faire.  Je  veux  vous  met' 
tre  de  doubles  chajjis  ,  /?owr  que  vous 
nayei  point  froid  cet  hiver  ,  répondit 
cet  homme.  Hé  quoi  !  maraut  ,  dit  le 
Roi ,  crois-tu  que  je  pajferai  ici  tout  V hi^ 
ver?  Ah  !  ma  foi  ,  répliqua  le  Vitrier, 
vous  y  pajferei  celui-ci  &  bien  d  autres. 
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Voila  5  Madame ,  tout  ce  qui  regarde 
le  Roi  Viclor  -  Amédce  ,  Prince  qui  , 
après  avoir,  par  fes  intrigues,  balancé 
la  puilTance  de  la  France  &  de  VEm- 
pereur  ,  s'être  enrichi  ,  &  avoir  ag- 
grandi  Tes  Etats  aux  dépens  de  l'un 
de  de  l'autre  ,  &  s'être  fait  reconnaî- 
tre Roi  par  toute  V Europe  ,  va  ,  félon 
toute  apparence  ,  finir  fes  jours  dans 
une  prifon.  Il  y  ell:  cependant  fervi 
avec  foin  ,  &  avec  tout  le  refpe<5i  dû 
à  fa  perfonne  ^  &  l'on  dit  qu'il  a  été 
peu  à  fe  tranquiliifer.  Le  Chevalier  de 
Solare  6c  deux  Capitaines  aux  Gardes 
font  chargés  d'en  prendre  foin.  Il  joue 
quelquefois  avec  eux  au  billard.  Le 
Roi  Charles  leur  a  ordonné  de  le  trai- 
ter avec  toute  forte  de  refpeft ,  6c  de 
ne  jamais  répondre  aux  plaintes  qu'il 
pourroit  leur  adrelTer.  Il  eft  heureux  , 
dans  tout  ceci ,  que  pas  un  de  fes  Su- 
jets ne  lui  a  manqué  de  fidélité.  Il  ne 
s'eft  pas  vu  obligé  d'enfanglanter  fon 
Règne  par  aucune  exécution.  Il  n'a 
rnême  fait  arrêter  que  trois  perfon- 
lîes  5  parmi  lefquelles  font  les  deux  Mé- 
decins 
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decins  de  Ton  Père  ,  qui  avoient  porté 
fes  Lettres  ^  encore  vient-  il  de  les  faire 
mettre  en  liberté.  On  croit  au  furplus 
que  ,  fuivant  le  train  qu'ont  pris  les 
affaires  ,  on  verra  bientôt  la  bonne  in- 
telligence rétablie  entre  le  Père  6c 
le  Fils ,  quoique  la  tranquillité  du  Pié- 
mont exige  que  Ton  lailfe  le  Roi  f^ic- 
tor  à  Rivoli.  Pour  la  ComtelTe  de  S, 
Sébafiien  ,  on  la  dit  dans  un  abatte- 
ment extrême.  Elle  ne  prend  que  da 
bouillon  ,  qu'elle  fait  elle-même.  Son 
£Is ,  qui  ëtoit  Enfeigne  aux  Gardes, 
ne  paroît  plus  à  la  Cour  depuis  la 
difgrace  de  fa  mère.  Le  Roi ,  qui  s'en 
efi:  apperçu  ,  a  ordonné  au  Marquis 
à'Ormea  de  lui  dire  de  fa  part  ,  qu'il 
pouvoit  y  venir  exercer  fon  Emploi, 
S.  M.  l'airujrant  que  ,  quelque  cou- 
pable que  foit  la  Comtejfe  ,  il  n'en 
portera  point  la  peine  ,  <Sc  que  l'on 
aura   même  foin  de   fa  fortune. 

Les  Piémontois  font  charmés  de  leur 
rouveau  Roi.  C'efl:  en  vérité  un  Prince 
qui  a  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  &   les  bons  Monarques,  11  elî: 

Tome  VIL  Dd 
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humain  ,  compâtiiTant  ,  généreux  & 
bienfaifant.  Sa  taille  eu.  un  peu  au- 
delTus  de  la  médiocre  ,  mais  très-bien 
prife.  Il  danfe  bien.  Il  aime  les  plai» 
ilrs  ^  mais  particulièrement  celui  de  la 
chaiïe.  Sans  le  flatter  ,  on  peut  dire 
qu'il  a  beaucoup  des  vertus.  Si  on  lui 
apperçoit  quelque  défaut  ,  c'eft  que 
l'entière  perfeâion  eft  incompatible 
avec  ia  nature  humaine.  La  Reine 
fon  Epoufe  eft  de  la  Maifon  de  Heffe- 
Rkinfelds ,  Ôc  fqeur  de  Madame  la  Du- 
chejfe  ,  que  vous  avez  à  Paris,  Elle 
eft  d'une  taille  élevée  &  iîne^  fon  air 
eft  modefte  ,  mais  en  même-temps 
majeftueux.  Elle  eft  blonde, fort  blan- 
che, &  a  le  teint  très-beau.  Elle  eft 
d'une  piété  folide  ,  fur-tout  très- cha- 
ritable envers  les  pauvres  ,  &  portée 
à  faire  du  bien  à  tout  le  monde,  de 
particulièrement  à  ceux  qui  font  à 
fon  fervice.  Elle  eft  déjà  mère  de  deux 
aimables  Princes  ôc  d'une  belle  Prin-^ 
ceife  ,  &  elle  paroit  fort  attentive  à 
leur  donner  une  éducation  digne  de 
ieurnailTance.  On  obferve  à  cette  Couc 
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a  peu  près  le  même  cérémonial  qu'à 
celle  de  France.  Le  Roi  &:  la  Reine 
mangent  toujours  enfemble  j  mais  il 
n'crt  permis  qu'aux  Officiers  de  leur 
Maifon  de  les  voir  manger  \  ce  que 
Ton  ne  pratique  pas  à  VerfailUs  ^  où  , 
pour  ainfi  dire  ,  tout  le  monde  peut 
voir  manger  L.  M.  en  certaines  oc- 
cafions.  Les  Dames  ne  peuvent  paroî- 
tre  au  Palais  fans  être  en  habit  de 
Cour.  Il  n'y  a  que  la  Reine  feule  en 
manteau.  S.  M.  a  6  Dames  du  Palais  <§c 
6  Filles  d'honneur.  Elle  tient  cercle 
tous  les  foirs.  Elle  efl:  alors  afiîfe  dans 
un  fauteuil  ^  la  Princelfe  Sœur  du  Prince 
de  Carignan  ,  &  la  jeune  Princefi'e  de 
Carignan  ,  font  affifes  fur  des  pliants 
aux  deux  côtés  du  fauteuil  ^  les  Dames 
fe  tiennent  debout ,  &  les  hommes  fe 
placent  derrière  :  ainfi  il  n'y  a  point  de 
rang  dillingué  pour  aucune  Dame.  Le 
tabouret  diftingue  en  France  les  Da- 
chefles  ^  mais  fi  l'on  y  obfervoit  le 
même  cérémonial  qu'ici  ,  la  Cour  de 
la  Reine  feroit  bien  plus  nombreufe,, 
puifque  bien  des  Dames   de   la  plus 
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haute  naifTa^ce  ,  qui  n'ont  pas  le  titre 
de  DachcfTe  ,  n'y  vont  point  à  caufe 
de  cette  diflinction.  Le  cercle  de  la 
Reine  de  Sardaii^ne  dure  ordinairement 
une  heure  ou  environ.  Lorfque  S.  M. 
fe  levé  ,  Elle  falue  les  PrincefTes  & 
les  Dames  ,  &  fe  retire  dans  Ton  ca^ 
biner. 

Au  fortir  de  chez  la  Reine  ,  toute 
la  Nobleffe  fe  difperfe  ,  ôc  va  dahs 
toutes  les  maifons  oi^i  il  y  a  afiem- 
blée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  mon- 
de va  chez  la  Marquife  de  Prié ^  dont 
le  mari  a  été  ,  il  n'y  a  pas  long.temps, 
Vice-Gouverneur  des  Pays-Bas.  Cette 
Dnme  donne  fonvent  le  Bal  ,  &  le 
Roi  y  va  quelquefois.  Le  Marquis  de 
Prié  eft  celui  que  le  d-fferent  qu'il  a 
eu  avec  le  Coiute  de  Bonneval  à  Bru- 
xelles ,  a  rendu  n  f  jrneux.  Ce  pauvre 
Comte  a  été  la  vi6liine  de  fi  (ificé- 
rité.  On  lui  a  rendu  fi  peu  de  jutti- 
ce  à  la  Cour  de  V Empereur ^  qu'il  s'ed 
vu  obligé  de  paifer  chez  les  Turcs  6c 
d'entrer  au  fcrvice  du  GranH-Seipneur^ 
comme   fit   autrefois  le   Marquis  de 
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Tangaîerie.  Ts  croient  fortis  de  France 
à  peu  près  dans  le  môme-temps  ,  6c 
pour  la  même  raifon  ,  a^'oient  paifé 
delà  au  fervice  de  V Empereur.  Dieu 
veuille  que  Bonneval  n'ait  pas  le  fort 
de    Langahric. 

On  refpire  dans  cette  Ville  un  air 
d'aifance  (Se  de  liberté  ,  dont  on  ne 
jouit  point  dans  toutes  les  autres  Vil- 
les à.'Ttalie  ,  pas  même  dans  celles  des 
Vénitiens  &  des  Génois  ,  quoique  ré- 
publicaines :  auili  les  Piémontois  ne 
fe  croyent  pas  Italiens.  Ceil  auili  dans 
cette  Ville  où  ,  de  toutes  celies  que 
j'ai  vu  en  deçà  des  Alpes  je  me  plai- 
rois  davantage  5  fî  j'étois  condamnée  à 
ne  plus  remettre  le  pied  en  France. 
On  voit  ici  un  mélange  de  manières 
Françoifes  avec  les  Italiennes  ,  qui  me 
conviendroit  parfaitement  ,  &  qui  me 
paroît  rencontrer  le  vrai.  Il  y  a  plu- 
(îeurs  Seigneurs ,  qui  tiennent  table  ou- 
verte ,  &  qui  font  honneur  aux  Etran- 
gers. Les  Allemands  font  aiïez  dans 
ce  goût-là^  mais  ils  n'ont  pas  cette 
aifance  que  l'on  voit  chez   les  P/V- 
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montois,  d'ailleurs  on  n'efl:  point  libre 
chez  eux.  îl  faut  les  imiter  dans  leurs 
excès,  (i  l'on  veut  leur  plaire,  dût- 
on  incommodtir  fa  fante.  Le  Maréchal 
de  B.ebin.der  fe  diilingue  ici  particu- 
lièrement ,  par  la  manière  gracieu- 
fe  dont  il  reçoit  ceux  qui  vont  chez 
lui.  Sa  table  eit  une  des  plus  déli- 
cates qu'il  y  ait  à  Turin.  Ce  General 
eft  Livonien  de  nation.  Il  commandoit 
les  Troupes  de  l'Eledteur  Palatin  en 
Italie.  Quelque  mécontentement  de  la 
part  de  ce  Prince  ,  dontii  ne  put  avoir 
laifon  ,  l'obligea  à  quitter  fon  fervice. 
Le  Roi  Viâor  lui  offrit  de  l'emploi; 
il  l'accepta  ,  &  fut  fait  d'abord  Lieu- 
tenant Général.  On  lui  donna  un  Ré- 
giment d  Infanterie  étrangère  ,  &  il 
fut  fait  enfuite  Feld-IVîaréchal.  Il  com- 
mande actuellement  en  Chef  les  Trou- 
pes du  Roi  de  Sardaigne.  Le  Marquis 
d'Ormea  ei\  le  Chef  du  Confeil  ,  pre- 
mier Secrétaire  d'Etat  ,  Se  principal 
Miniftre.  Il  a  toujours  été  l'homme 
de  coniî'jnce  du  Roi  Viclor  ,  &  a  con- 
ieivé  ibus  le  Roi  CharUs  la  même  pré- 
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fogatîve.  S.  M.  lui  témoigne  une  af- 
feètion  toute  {Darticuliere.  Le  Roi  Vic^ 
tor  Tavoit  tenualFez  long-teinpb  à  Ko» 
/Tie  ,  pour  y  finir  fes  différents  avec 
le  5.  Siège.  I!  y  travailla  i\  efficace- 
ment ,  qu'il  obtint  du  Pape  Benoît  XIII 
de  grands  avantages  pour  le  Roi  fon 
Maître  ,  ôc  entr'autres  la  nomination 
à  tous  les  Bénéfices  de  fes  Etats  ,  où 
il  y  avoit  des  Evêchés  vacants  depuis 
dix  <Sc  quinze  ans  ,  auxquels  on  ne 
pouvoit  pourvoir.  Le  Roi  vouloit  y 
nommer  qui  bon  lui  fembloit  ,  6c  les 
Papes  prétendoient  avoir  l'euls  le  droit 
de  le  faire.  Cependant  ce  privilège 
accordé  au  Roi  de  Sardaigne  par  Benoit 
XIII  n'a  pas  duré  long-temps.  Après  la 
mort  de  ce  Pape  ,  Clément  XII  fon 
Succeiïcur  ,  en  révoquant  tout  ce  que 
fon  Prédéceiïeur  avoit  fait ,  y  com- 
prit les  concevions  faites  au  Roi  de 
Sardaigne  *  ce  qui  obligea  ce  Monar- 
que à  faire  revenir  le  Marquis  d'Or- 
mea  à  Turin  ,  où  il  efl  arrivé  peu 
avant  l'abdication  de  S.  M.  Le  Roi 
Charles  fe  repofe  entièrement  fur  lui 
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de  toutes  les  affaires  du  Royaume.' 
c'eft  un  homme  d'un  cara(£lere  doux, 
qui  eft  ennemi  des  détours,  6c  dont 
la  parole  eit  facrée.  Les  qualités  de 
fon  efjirit  font  au-delfus  de  tout  ce 
que  je  puis  vous  en  dire.  On  le  con- 
noit  par-tout  pour  un  des  plus  habi- 
les Minières  que  ce  fîécle  ait  produit. 
Nous  avions  fait  connoifTance  à  jRo- 
772^  ^  Se  j'ai  été  charmée  de  le  trouver 
ici.  J'ai  eu  Fhonneur  de  le  voir  deux 
ou  trois  fois  depuis  mon  arrivée .  ôc 
je  compte  de  le  voir  aufïî  fouvent  que 
fes  grandes  occupations  !e  lui  permet- 
tront. Tout  le  monde  s'en  loue  ici  ^ 
ce  qui  eil:  peu  ordinaire  pour  des  gens 
en  place,  &  qui  ont,  pour  ainfi  dire, 
toute  l'autorité  en  main.  Ce  Minis- 
tre eft  frère  du  Cardinal  Ferrera  ,  Evê- 
que  de  Verceil ^  le  premier  qui  ait  eu 
le  Chapeau  à  la  nomination  du  Roi 
de  Sardaigne,  Le  jeune  Marquis  d'Or- 
mea  ,  fon  nîs  unique  ,  eft  un  Cavalier 
fort  aimable.  Il  eft  né  avec  toutes  les 
difpoiltions  pour  marcher  un  jour  fut 
les  uaces  de  fon  illuftre  père,  On  re« 
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marque  en  général  que  les  jeunes  gens 
paroilR:nt  ici  moins  évapores  qu'ail- 
leurs :  je  ne  fais  s'ils  font  en  effet 
plus  fjges ,  mais  c'efl:  au  moins  ce  que 
dénote  leur  air  Ck  leur  maintien.  Si 
j'avois  à  donner  un  avis  à  un  père  de 
famille  ,  ce  feroit  de  mettre  ici  f^^s 
enfiînis  à  TAcadémie.  Je  doute  qu'il 
y  en  ait  une  meilleure  en  turope  , 
tant  par  rapport  aux  Maîtres  d'exer- 
cice ,  que  par  rapport  à  la  manière 
dont  les  jeunes  gens  y  font  élevés. 
Ils  font  logés ,  nourris  «Se  ip.ftruits  en 
toutes  fortes  de  fciences  &  d'exerci- 
ces. Ils  font  divifés  en  deux  claJfes  y 
dont  l'une  étudie  (împlement  le  Droit  z 
ceux-ci  payent  moins  ,  mais  doivent 
être  Gentilshommes  comme  les  au- 
tres. Ils  ne  peuvent  fbrur  qu'à  cer- 
tains jours  de  la  femaine  ^  «Se  alors  ils 
font  libres  d'aller  par-tout  où  ils  veu. 
lent  ,  excepté  dans  les  maifons  de  jeu. 
Vous  voyez  ,  Madame  ,  que  je  fiiis 
allez  bien  au  fait  de  ce  qui  fe  pa-Te 
dans  cette  Cour,  quoiqa'étrangere.  Auf. 
fi  prCiids-je    grand  foin  de  me  faire 
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inliruire  en  arrivant  dans  tous  les  en- 
droits où  je  dois  faire  quelque  féjour. 
Je  ne  vous  i-arie  point  des  belles  Égli- 
feb  qu'on  voit  ici ,  des  grandsi»  ôc  niag- 
nifîques  rues  ,  des  valiez  Pah«is  ,  5c 
fur-tout  des  agréables  dehors  ,  les  plus 
riants  qu'or,  puilic  imjgincr.  Ce  font 
de  ces  détails  qui  conviennent  à  un 
journal  de  voyage  :  &:  je  ne  prétends 
point  vons  en  faire  un.  Si  cependant 
vous  é'iez  curieufe  d'en  favoir  quel- 
que chofe  5  je  lâoherois  de  vous  fa- 
lisfairc. Contentez- vous,  pour  aujour- 
d'hui ,  de  ce  que  je  vous  mande  ;  je 
vous  en  dis  aflez.  Donnez  -  moi  incef- 
famment  de  vos  nouvelles.  J'ai  une 
impatience  extrême  d'en  recevoir. 
Adieu,  Madame  ;  je  compte  que  votre 
amjtié  pour  moi  ne  s'eft  point  ra- 
lentie ,  malgré  mon  filence.  Je  fuis  ^ 
&C<  A    Tiuin  5  ce. 
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LETTRE       CXIII. 
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'Ai  eu  trop  de  plalllr,  Madame,  i 
recevoir  de  vcs  noave'les  ,  pour  ne 
pas  vous  parioniier  tout  îe  ch  .grinque 
votre  long  iîle nce  îii'.i  ca.ilë.  Je  rn'é- 
tois  bien  attendus  d'érre  quelqne-temps 
privée  de  vos  Lettres  ;  mais  je  n'au- 
rois  jamais  ptnfé  qvt  vous  ne  r7^*eu(- 
(îez  écrit  qu'à  la  vcii!^>  de  terminer 
vos  voyages.  Votre  négh'gence  m'avoit 
mife  de  mauvaiTe  humeur.  Eile  re- 
doubla encore  iorfque  i'appris  par  ha- 
zard  votre  arrivée  à  Rome.  Le  My- 
lord  Anglois  avec  qui  vous  avez  vo- 
yagé dans  une  partie  de  Y'haliey  m'en 
a  infhuite.  Ce  Seigneur  ,  que  je  vois 
fouvent  chez  la  Marquife  de  ***  ,  m'a 
dit  mille  biens  de  vous  ,  &  je  fuis 
peut-être  la  feule  perfonne  qui  ait  fu- 
jet  de  s'en  plaindre.  Vous  ne  deviez 
jamais  quitter  Rome  ,  fans  m'infor- 
mer  au  moins  de  Tétât  de  votre  fanté. 
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pour  laquelle  vous  favez  bien  que  Je 
m'intérelfe.  Cependant  vous  êtes  à  Tu- 
rin ,  peut-être  lur  le  point  de  venir  à 
'Paris.  Empreiîée  de  me  voir ,  confer- 
vant  toujours  pour  moi  cette  tendre 
amitié  dont  je  fuis  fi  jaîoufe,  je  ne 
puis  garder  aucuneaigreur.il  faut  vous 
avouer  que  mes  fentimiCnts  n'ont  pas 
changé  ,  &  que  je  fuis  dans  une  im- 
patience extrême  de  vous  embraf» 
fer.  En  attendant  cet  heureux  moment, 
je  me  flatte  qu'étant  à  portée  de  re- 
rouveller  notre  ancien  commerce,  vous 
y  contribuerez  de  votre  mieux.  Vous 
avez  commencé  la  première  à  m'é^ 
crire  *,  vous  le  deviez.  Ce  fut  moi  qui 
£nis  quand  vous  partîtes  pour  V Alle- 
magne ^  d'ailleurs  vous  venez  de  voir 
les  plus  beaux  Pays  du  monde  ,  il  étoit 
juile  que  vous  m'en  donnaflîez  des  nou- 
velles. Toutes  celles  que  vous  me 
mandez  m'ont  fait  un  véritable  plai- 
fir  ,  &  je  vous  en  remiercie  de  tout 
mon  cœur. 

Turin   eft  une  fort  belle  Ville.  Le 
féjour  doit  en  être  fort  agréable.  Si  vcus 

êtes 
\ 
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êtes  condamnée  à  paifer  encore  quel- 
que-temps au.Ielà    des  Monts  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  que  ce  ioir  dans  une 
Ville  de  Cour.  Vous  y  avez  du  moins 
Tagrément  de  voir  bonne  compagnie, 
6c   tout    le   monde  y   parle  noire  lan- 
gue.  Le    détail  que  vous  m'avez  iSiitj 
touchant    l'abdicanon  du  Rot  l^iclnr^ 
Amédée   ,    eil    très- bien    circoriRr^ncié, 
Je  ne  iavois  cette  atîliire  c[^.)\n  kcné- 
ral.  Je  n'étois  pas   mieux  inihuite  de 
fon  mariage  avec  la  ComteiTe  de  Saint 
Sébajîien;  des  etîtbrts  qu'il  a  faits  pout 
remonter  fur  le  Trône  ,  <Sc  de  la  ma- 
nière dont  ce  Prince  a  été  arrêié.  J'i- 
gnorois  fur  tout  les  mo:ifs   pour   lef^ 
quels  on  prétend  qu'il  a  cédé  Tes  E.ats 
à  ion  Fils.   Je  vous  avoue   qu'en  tout 
cela  on  ne  reconnolt   plus  ce  Prince 
qui ,  par  Tes  intrigues  ,  a   balancé  le 
pouvoir  de  V Empereur  <Sc  de  la  France^ 
6c   que    Pon   a    vu   faire   la  guerre   à 
fes  propres  enfants.  Son  abdication  n'eit 
pas  à  la  vérité  fans  exemple.  Les  F/72- 
pereurs  ont  autrefois  renoncé  à  Y  Em- 
pire :  fans  remonter  fi  haut ,  Charles  FV 
Tom^  Vlh  E  e 
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remit  YEmpire  &  la  Monarchie  Ef- 
pagnoh  u  Maximilien  Ôc  à  F hi lippe  II  ; 
éc  de  nos  jours .  Philippe  Kavoit  cédé 
la  ri  ême  Monarchie  à  fon  Fils  Don 
Louis.  Mais  on  n'a  pas  vu  que  ces 
Princes  ayent  agi  par  des  motifs  pa- 
reils à  ceux  que  Ton  donne  au  Roi 
Victor.  De  quelque  côté  que  Ton  en- 
vifage  fa  conduite,  il  paroît  s'être  rnal 
fen'i  de  fa  politique  ,  &  s'être  éloi- 
gné des  règles  de  la  prudence.  Ne  pou- 
voit-il  pas  époufer  en  fecret  la  Com- 
telle  de  S.  Sébafiien  ?  11  s'épargnoit 
alors  le  reproche  d'une  alliance  di{^ 
proportionnée  ,  dent  il  pouvoir  cepen- 
dant trouver  des  exemples  dans  l'Hif- 
toire  \  Se  il  concilicit  la  vertu  de  la 
Comr^, fa  propre  confcience  &  l'hon- 
neur de  la  Royauté.  A  l'égard  des 
engagements  qu'il  avoir  pris  ,  en  pre- 
mier lieu  avec  V Empereur  .^  &  enfuite 
^vQcVEfpagne  .,  que  ne  laiiToit-il  faire 
au  temps  ?  Ce  n'étoit  pas  îa  première 
fois  qu'il  s'étoit  vu  dans  l'embarras 
où  un  double  engagement  l'avoit  jette. 
li  s'en  étoit  même  tiré  avec  avantage  j 
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5c  révënemenr  a  fait  voir  qu'il  pou- 
voir encore  fe  flatter  d'un  pareil  bon- 
heur, par  la  tournure  qu'ont  pris  les 
affaires.  Qu'etoit  devenue  ,  en  dernier 
lieu  ,  cette  fermeté  avec  laquelle  il 
afTrontoit  les  plus  grands  pénis  ?  On 
Tavoit  vu  tranquille  aux  environs  de 
la  Vénerie  ,  pendant  que  les  François  , 
maîtres  de  tous  fes  Etats  ,  afiiegeoient 
enfin  fa  Capitale.  Il  etoit  alors  en 
proie  à  tout  le  rellentiment  de  Louis 
Xlf^  j  qui  vouloit  fe  venger  de  ion 
manque  de  foi.  UEmpereur  &  V£f' 
pagne  étoient-ils  maintenant  devenus 
i\  redoutables  ,  qu'il  n'eût  pu  fe  ga- 
rantir de  leur  vengeance  ?  D'ailleurs  , 
en  fe  confervant  dans  lun  ou  dans 
l'autre  parti  ,  n'auroit-il  pas  été  fou- 
tenu  par  celui  en  faveur  de  qui  il 
fe  feroit  déclaré  f  Cependant,  malgré 
fa  précipitation  ,  ce  Prince  efl  à  plain- 
dre ^  (5c  Çon  repentir  n'a  rien  que  de 
naturel.  On  ne  fe  voit  fujet  qu'à  re- 
gret,  quand  on  a  goûîé  la  douceur 
d'être  maître.  Tout  le  monde  ne  penfe 
pas  là-deiîus  comme  Philippe  V,  Ce 

Ee  2. 
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Prince  feul ,  par  un  vrai  niorif  de  p'éfe 
Se  de  dévotion  ,  avoit  abandonné  fon 
Trône  ,  pour  vivre  dans  la  retraite.  Il 
préférait  veriîablerrienr  la  tranquiiiité 
que  l'on  y  trouve  ,  au  fafte  &  au 
tumulte  de  la  Cour.  On  peut  ajouter 
encore  qu'il  n'y  elt  remonté  qu'à  re- 
gret .  à  ja  mort  de  Don  Louis.  Il  l'a 
afîez  fait  connoître  piir  le  delir  qu'il 
a  long-iemps  ccnfervé  d'abdiquer  une 
fecor.de  fois;  &  peut-être  feroit-il 
aujourd'hu'  à  S,  Mdephonft ,  fi  la  Reine 
fon  époufe  n'eût  employé  toute  forte 
de  moyens  pour  l'en  einpêcher  ,  8c 
ne  l'eût  enfin  déterminé  à  garder  une 
Monarchie  qui  a  coûté  tant  de  fang 
aux  François.  Quelque  coupable  que 
pareille  la  conduite  de  la  Comteffe 
de  S.  Sébaftien  ,  elle  mérite  pourtant 
quelque  ccmpafiîon.  Son  fort  efl  af. 
fez  à  plaindre.  Un  peu  moins  d'am- 
bition lui  auroir  épargné  les  chagrins 
dont  elle  doit  être  dévorée  peu'-être 
verrions  nous  encore  le  Roi  Viâor 
tranquille  à  Chambery. 

Vous  m'avez  fait  un  portrait  char- 
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mant  du  Roi  Charles.  Quelque  pref- 
fants  que  fulfent  les  iiiotiis  qui  l'ont 
porté  à  faire  arrêter  fon  Père ,  la  ré- 
pugnance qu'il  a  eu  d'en  venir  à  ces 
extrémités  ,  marque  allez  la  bonté  de 
ion  cœur.  Sa  générofiié  envers  le  fils 
de  la  Comielle  eit  fur- tout  admirable. 
La  Reine  fon  Epoufe  me  parcît  une 
PrincelTe  accorr.plie  ,  &  bien  digne 
de  la  Couronne  qu'elle  porte.  Nous 
avons  ici  Madame  la  Duché  e  ^q  Bour- 
bon fa  Sœur  ,  qui  s'eit  attiré  tous  les 
cœurs    à  la  Cour  &    à  la  Ville. 

Par  ce  que  vous  me  mandez  des 
ufages  de  la  Cour  de  Turin  ,  il  me 
paroît  que  c'eii  une  de  celles  ;ui  imi- 
tent le  plus  la  nôtre.  J'cftime  infini- 
ment le  caraétere  du  Maréchal  de 
Ribinder  :  fa  lettre  au  Roi  Victor  fait 
feule  fon  éloge.  Vous  ne  dites  rien  de 
trop  du  Marquis  ^Ormea.  Il  eft  géné- 
ralement connu  pour  un  habile  Mi- 
jiiftre  \  &c  M.  fon  iiis ,  marchant  fur  fes 
traces  ,  deviendra  infailliblement  un 
des  grands  hommes  de  notre  iiecle. 
Enfin  Féducation  que  l'on  donne  aux 

Ee  3 


530  Lettres  Historiques 
jeunes  gens  de  condition  dans  les  Aca- 
démies de  Turin  ,  eit  très-louable.  Il 
fejoit  à  fouhaiter  que  Ton  eût  en  Fr^/z- 
ce  la  même  attention  à  les  éloignée 
du  jeu  :  ils  n'en  prendroient  pas ,  du 
moins  fi-tôt  ,  la  malheureufe  pafiion. 
Vous  ne  fauriez  croire  jurqu'où  elle 
eft  aujourd'hui  poullée  dans  tout  le 
Royaume.  C'eft  une  fureur  dont  les 
petits  ne  font  pas  moins  polTédés  que 
les  grands.  Si  les  Ficmontois  imitent 
les  François  en  bien  des  chofes ,  les 
François  ,  à  leur  tour  ,  devroient  en 
cela  imiter  les  Piemontois. 

Vous  aurez  fans  doute  appris  ,  étant 
à  Rome  ,  la  naiffance  de  Monfeigneur 
le  Dauphin.  Toute  la  France  en  a  été 
pénétrée  de  joie^  6i  en  bien  des  endroits 
les  feux  n'en  font  pas  encore  éteints. 
Le  Ciel  a  exaucé  les  vœux  de  notre 
pieufe  Reine  ,  <S:  en  même-temps  les 
nôtres  ,  ôc  ceux  de  toute  VEurope.  Le 
Roi  à'^ETpagne  .  en  particulier  ,  en  a 
donné  des  témoignages  éclatants  au 
milieu  de  cette  Capitale.  On  ne  pou- 
voir rien  voir  de  plus  brillant  que  la 


î:t    Galantes.         53 1 
fête  que  fes  Ambailadeurs  ont  donné 
à  ce  fujet5par  fes  ordres  exprès.  Tout 
ce   que  vous  m'avez  dit  autrefois  de 
celles  que  donnoient  les  Miniitres  du 
Congrès  à^Utrecht  ^  n'eft  rien  en  com- 
paraifon.  La  Reine  eft  encore  encein- 
te. Nous  fouhaitons  paflîonnément  que 
Sa  Majefté  accouche  d'un  fécond  Prin- 
ce. La  Couronne  ne  fauroit  avoir  trop 
de  Succelîeurs.  Je  me  trouvai  à  Fon- 
tainebleau  lors   du  mariante    de    cette 
Princeire.  J'y  fus  témoin  de  tout   ce 
qui  s'y  paiïa  :  puifque  je  fuis  en  train, 
je  vais   vous    en    faire    le  détail  ;  je 
crois  que  vous    ne    ferez    pas  fâchée 
de   le  favoir,  fur-tout   en  prenant  les 
chofes  dans  leur  commencement. 

Feu  M.  le  Duc  à'Orléans  ,  Régent 
du  Royaume  ,  avoit  marié  le  Roi  avec 
Vlnfante  à^Efpagne,  Cette  PrincelTe 
fut  amenée  en  France ,  &  regardée 
comme  notre  future  Reine.  Cependant 
elle  étoit  dans  un  âge  à  ne  pouvoir  de 
long-temps  donner  des  SuccelTeurs  à 
la  Couronne.  Le  Roi  devenu  majeur, 
&  le  Duc  ^Orléans  étant  mort  ^  on  ju- 
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gea  nécelTaire   au  bien    de  l'Etat  de 
rompre    le   mariage   de    ÏInfante»   On 
s'étoit  allez   appe.çu    que  M.  le  Ré- 
geriî   ne  Tavoii   traite  que  pour  pou- 
voir plus  facilement  placer  Maden^oi- 
feile  de  Montpenfier ,  fa    Fille  ,  fur  le 
'Irône    à  Ejpagne.    On  ne   fit  aucune 
attention  aax  avantages  que  l'Infante 
.pouvoit  procurer^   Ôc  que  cette  Prin- 
ceîie  n'ayant  fait  aucune  renonciation 
à  la  fucceilîon    de  la  Monarchie   Ef- 
pagnole  ,  donnoit  aux  enfants  de  Fran- 
ce de  nouveaux  droits  d'y  fùccéder  , 
en  cas    d'événement  ,  fans  laiiler   la 
moindre  fenience  de  guerre,  l^e   pré- 
fent  étoit  bien  plus  à  conlidérer  qu'un 
avenir  incertain  ;  en  un  mot  5  le  Roi 
ëioit  en  âge  d'avoir   des  enfants  5  6c 
Vlnfante   n'avoit  que  fept  à  huit  ans. 
Il  fut  réfolu  de   la    renvoyer  en  Ef' 
pagne ,    ôc    de    chercher  au  Roi  une 
Princeile    qui    lui    donna  bientôt  des 
■héritiers.  La  chofe  n'éioit  pas  facile. 
La  plupart  des  Princeife?,  qui  étoient 
en  âge  d'être  mar-ées,  (Se  qui  pouvoicnt 
afpirer  à  une  Couronne  ,  profeilbient 
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une  Religion  différente  de  la  nôtre.  On 
poiivcit  à  la  vérité  en  trouver  dans 
la  Maiion  de  Lorraine  de  ♦rès-accom- 
plies  ^  mais  la  politique  s'y  oppcfoit. 
M.  le  Duc  de  Bourbon  étoit  pour  lors 
premier  Miniflre.  On  prétend  que  ,  de 
concert  avec  M.  le  Cardinal  de  Rohan^ 
ils  propcferent  la  Fille  du  Ro'  Sia- 
niflas  de  Pologne.  Depuis  la  mort  de 
Charles  XII.  Roi  de  Suéde.,  ce  Prince 
s'étoit  retiré  à  WWembcurg  en  Alface 
avec  fa  famille  ,  où  \\  vivoit  dans  une 
efpece  de  retraite.  Ce  choix  ayant  été 
applaudi  ,  on  en  fî:  faire  la  propor- 
tion au  Roi  StanifLas,  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  fe  déterminer  ,  &  le  ma- 
riage fut  bientôt  conclu.  On  cboifit 
Strasbourg  pour  y  faire  les  premières 
cérémonies  ,  afin  que  la  PrincelTe  en- 
trât Reine  dans  le  Roy^'ime.  Le  Roi 
fon  Père  Ty  conduih:  ,  &:  notre  Mo- 
narque y  envoya  le  Duc  à! Orléans  , 
premier  Prince  du  Sang  ,  pour  Tëpou- 
fer  en  fun  nom.  Son  Altefle  Sércnif- 
fjme  partit  d'ici  avec  un  nombreux  cor- 
tège j  5c  trouva  à  Strasbourg  un  con- 
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cours  exiraordinaire  de  inonde  5  tant 
de  France  que  à' Allemagne.  Quantité 
de  Princes  &  Seigneurs  de  VEmpire 
avoient  paffé  le  Rhin  pour  fe  trouver 
à  cette  cérëirjonie.  Elle  fut  très-bril- 
lante 5  quelque  peu  de  temps  que  Ton 
eût  eu  pour  s'y  préparer.  Le  Cardi- 
nal de  Rohan  ,  en  qualiié  d'Evêque 
de  Strasbourg  ,  bénit  le  mariage  ,  & 
iîr  à  la  Pleine  ,  avant  &  après  la  cé- 
rémonie 5  les  Difcours  fuivants. 

Difcours  de  M.  le  Cardinal  de  Rohan 
à  la  Reine  ,  avant  la  célébration 
du  iMariage. 


M 


A  D  A  M  E 


Quand  je  vous  vois  dans  ce  faim  Temple  ^ 
&  que  vous  approchez  de  nos  Autels  pour 
y  contra(^l:er  l'augafte  Alliance  qui  va  vous 
unir  au  plus  grand  des  Rois  &  au  plus  ai- 
mable des  Princes  ,  j'adore  les  deffeins  de 
Dieu  fur  vous  ,  &  j'admire  avec  tranlport 
par  quelle  route  fa  Providence  vous  a  con- 
duite au  Trône  lur  lequel  vous  allez  monter. 
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Vous  êtes  ,  Madame  ,  d'une  Mailbn  il-» 
iuftre  par  Ion  Ancienneté  ,  par  Tes  Allian- 
ces &  par  les  emplois  éclatants  que  les  grands- 
hommes  qu'elle  a  donnés  à  la  Pologne  ont  fuc- 
cefTivement  remplis  avec  tant  de  gloire.  Vous 
êtes  Fille  d'un  Père  qui,  dans  les  différents  évé- 
nements d'une  vie  agitée  par  la  bonne  &  par 
la  mauvaife  fortune  ,  a  toujours  réuni  en  lui 
l'honnêt^^  homme ,  le  Héros  &  le  Chrétien. 
Vous  avez  pour  Mère  &  pour  Aïeule  des 
PrinceiTes  qui,  Semblables  à  Judith  &:  àce^-te 
femme  forte  dont  l'Ecriture  fait  le  Portrait , 
fe  font  attirées  la  vénération  &  les  relpe6ls 
de  tout  le  monde  ,  par  la  fidélité  avec  la- 
quelle elles  ont  toujours  marché  dans  la  crain- 
te du  Seigneur.  On  voit  en  votre  Peribnne  , 
Madame,  tout  ce  qu*une  nailTance  heu- 
reufe  Se  une  éducation  admirable  ,  foutenues 
par  des  exemples  également  forts  Retouchants  , 
ont  pu  former  de  plus  accompli.  En  vous 
régnent  cette  bonté  ,  cette  douceur  &  ces 
grâces  qui  font  aimer  ce  que  l'on  efl  obligé 
de  relpe6kr  ;  cette  droiture  de  cœur  à  la- 
quelle rien  ne  réfifte  ;  cette  lupériorité  d'eA 
prit  &  de  connoifTances  qui  fe  fait  fentir 
malgré  vous ,  pour  ainfi  dire  ,  &  malgré  la 
modeilie  &.  la  noble  fimplicité  qui  vous  font 
naturelles  ;  enfin  ,  &  c'efl  ce  qui  met  le  com- 
îîle  à  tant  de  mérite ,  ce  goût  pour  la  pié.t4 
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&:  cet  attachement   aux   vrais  principes  de 
Religion  qui  animent  vos  aillions,  &  qui  font 
la  règle  de  votre  conduite.  Ornée  de  toutes 
ces  vertus ,  à  quelle  Couronne  n'auriez-vous 
pas  eu  droit  d'afpirer ,  fans  l'afage  qui  aflu- 
jettit  en  quelque  façon  les  Rois  à  ne  pren- 
dre qu'autour  du  Trône  les  Princeffes  qu'ils 
veulent   faire  régner    avec  eux  ?  Celui   qui 
donne  des  Empires  ,  met  le  Sceptre  de  Po- 
logne entre  les  mains  du  Prince  de  qui  vous 
tenez  la  vie  ;  &  par-là  ,  en  décorant  le  Père, 
il  conduit  infenfiblement  la  Fille  aux  hautes 
deftinées  qu'il  lui  prépare.  Mais  ,  ô  mon  Dieu  ! 
que  vos  deiTeins  font  impénétrables  ,  &  que 
les  voies  dont  vous  vous  fervez  pour  fai- 
re réufîir  les  confeils  de  votre  fageile ,  font 
au-deffus  de  la  prudence   humaine  !  A  peine 
ce  Prince   eft-il  fur  le  Trône  ,  où  le  choix 
des  Grands  &  l'amour  des  Peuples  i'avoient 
placé  ,  qu'il  fe  voit  forcé  de  le  quitter  ;  il 
efl:  abandonné  ,  trahi  ,  perfécuté  ;  un  coup 
fatal   lui   enlevé   un    Héros  fon  ami  ,  &  le 
principal   fondement    de  fes  efpérances  ;  il 
cède  aux  circonflances  ^  fans  que  fon  cou- 
rage en  foit  ébranlé  ;  il  cherche  un  afyle  dans 
la  Patrie  commune  des  Rois  infortunés  ;  il 
vient  en  France.  Vous  l'y  fuivez ,  Madame. 
Tout  ce  qui  vous  y  voit ,  fenfibie  à  vos  mal- 
heurs j  admire  votre  vertu  :  i'cdeur  s'en  ré- 
pand 
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pand  jufqiî'au  Trône  d'un  jeune  Monarque, 
qui  par  l'éclat  de  la  Couronne,  par  l'éten- 
due de  fa  Puiliance ,  &  plus  encore  par  les 
charmes  de  fa  Pericnne,  pouvoit  choifir  en- 
tre toutes  les  PrincelTes   du  monde.  Guidé 
par  de  fages   confeils ,  il  fixe  Ion  choix  fur 
vous  ;   &  c*eft  ici  que  le  doigt  de  Dieu  le 
manifefle  :  il  fe  'fert  du  malheur  même  qui 
fépare  le  Rci  votre  Père  de  fes  Sujets ,  ôc 
qui  vous   enlevé   à  la  Pologne  ,  pour  nous 
donner  en  vous  une  Reine  qui  lera  la  gloire 
d'un  Père  &  d'une  Mère   dont  elle  fait  la 
confolaticn  &   les  délices  ;    une  Reine  qui  ' 
rendra  heureule  la  Nation  la  plus  digne  de 
l'être  j  au  moins   par  ion  refpe6l  &  par  fa 
fidélité  pour  fes  Souverains;  une  Reine  qui, 
inviciablement  attachée  à  fes  devoirs  ,  pleine 
de  tendreile  8l  de  refpecl:  pour  fon  Epoux 
&  pour  fon  Roi ,  &  fagement  occupée  de 
ce  qui  peut  lui  procurer  le  ibîide  bonheur  , 
rappellera  les  temps  de  l'Impératrice  H^ca/é", 
dont  l'hiftoire  nous   apprend  que  ,  n'ayant  ~ 
jamais  perdu  de  vue  les  préceptes  de  la  Loi 
divine   ,    elle   en  entretencit  alîidument  le 
grand  Théodcfc  ;  &  que  fes  paroles  ,  comme  • 
r.ne  pluie  féconde  ,  arrofoient  avec   fuccès 
les  femences  de  vertu  que  Dieu  avoit  mifes 
dans  le  ccrur  de  fon  Epoux.  Venez  donc  , 
Madame  ,  veuez  à  l'Autel  Oue  les  en- 
lomcFIl.  "  Ff 
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gagements  que  vous  allez  prendre  ,  falntj 
par  eux-mêmes  ,  (  puiique  ,  félon  l'Apôtre, 
ils  font  le  fymbole  de  Tunion  de  J  Esu  s- 
Christ  avec  fon  Eglife ,  )  loient  encore 
fan6tiiiés  par  vos  difpofitions.  Pénétrée  de 
ce  que  vous  allez  être  ,  reconnoiffez  qu'en 
couronnant  vos  mérites  ,  il  couronne  fes  dons. 
Et  vous ,  Chrétiens  ,  qui  m'écoutez  ,  en  vo- 
yant les  récompenfe^  éclatantes  qui  font 
données  dès  ce  monde  à  la  vraie  vertu , 
apprenez  à  la  refpecler  &L  à  l'aimer. 

Difcours  après  la  célébration  du  Mariage, 


M 


A  D  A  M  E 


Permettez-moi ,  à  la  fin  de  l'augufle  céré- 
monie qui  comble  nos  erpérances&  nos  vœux, 
de  demander  à  Votre  Majefté  fa  Protection 
Royale  pour  l'Egiife  de  Strasbourg.  Cette 
£glife  n'a  point  oublié  &  n'oubliera  jamais 
les  bienfaits  fignalés  qu*elle  a  reçus  de  nos 
premiers  Rois  :  mais  que  ne  doit-elle  point 
à  notre  dernier  Monarque  ?  Livrée  par  le 
malheur  des  temps  aux  fureurs  du  Schifrae 
6i  de  l'Héréfie  ,  elle  auroir  peut-être  péri 
comme  bkn  d'autres  ;  fi  ce  grand  Prince  ,  en 
rentrant  dans  les  drpits  de  fes  Aj^ç^tres  ^  n'a- 
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voit  pris  fa  défenfe  ,  &  ne 'l'avoir  foutenue 
de  tout  fon  pouvoir.  Elle  lui  doit  l'avanta- 
ge de  le  voir  rétablie  dans  la  poiTeriion  de 
ce  iaint  Temple  ,  dont  elle  avoit  été  bannie. 
Tout  nous  rappelle  ici  la  pieule  &  royale 
magnificence.  Le^  Temples  ornés, les  Paileurs 
libéralement  entretenus  ,  les  Millions  fondées, 
les  nouveaux  convertis  protégés  &  fecourus', 
ibnt  autant  de  monuments  du  zèle  &  de  la 
piété  d'un  Roi  dont  Ja  mémoire  ne  finira 
jamais.  Il  n'a  pas  eu  la  confolation  d'achever 
Touvrage  qu'il  avoit  entrepris  ,  c'eft-à-dire  , 
la  réunion  de  toutes  les  brebis  de  cet  ii- 
luflre  troupeau  dans  un  même  bercail  :  elle 
étoit  réfervée  au  digne  Héritier  de  fon  zèle 
&  de  fa  Couronne.  Ce  fera  vous ,  Madame  , 
qui  repréfenterez  à  votre  augufte  Epoux  ce 
qu'exigent  de  lui  le  fouvenir  de  fon  Biiaïeul  , 
la  propre  gloire  &  nos  beloins  ,  qui  font  ceux 
de  la  Religion.  Vous  ne  demanderez  point 
que  l'on  ait  recours  à  ces  voies  qui  aigriffent 
fans  perfuader  ;  &  à  Dieu  ne  plaife  que  nous 
vouluiTions  les  lui  fuggérer  !  Ils  font  vos  Su- 
jets ,  Madame,  ces  enfants  qui  nous  mé- 
connoiflent  ;  &  l'Eglife  de  Strasbourg  ,  pleine 
^e  confiance  dans  la  miléricorde  de  Dieu, 
fe  regarde  toujours  comme  leur  Mère.  Nous 
vous  conjurons  donc  par  les  entrailles  de 
Jésus -Christ,  d'employer,  pour  pro- 
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curer  leur  union  ,  tout  ce  qu'une  a6ï:ive  ,  mais 
compatilTante  charité  ,  pourra  vous  infpirer. 
Dieu  bénira  les  foins  de  Votre  Majeûé  & 
nos  defirs ,  &  il  fe  fervira  des  exemples  de 
votre  piété  &  de  votre  foi  pour  confondre 
enfin  l'erreur  ,  &  pour  faire  triompher  la 
vérité.  Régnez  lonçï-temps  fur  nous  ,  Ma- 
DAME,  peur  le  bonheur  du  Roi  &  pour  la 
félicité  de  ce  grand  Royaume.  Que  Dieu 
exauce  les  prkres  que  TEglife  vient  de  lui 
offrir  pour  Votre  Aîajefté  ;  &  daignez  nous 
mettre  au  rang  de  vos  Sujets  les  plus  zélés 
&  les  plus  fidèles. 

Après  la  Bénédi£lion  nuptiale  ,  la 
Reine  partit  de  Strasbourg^  accompa- 
gnée du  Dec  à'Orléans  ,  du  Dl>c  de 
Bourbon  ,  &  fuivie  de  tout  Is  cortège 
que  ces  Princes  avoient  amené  de  Pa- 
ris. On  lui  rendit  fur  la  route  tous  les 
honneurs  dus  à  fon  rang  ;  <Sc  Sa  Ma- 
jellé  vint  à  petites  journées  iufques  à 
une  lieue  de  Moret  ^  où  devoit  fe  f^^ire 
la  première  entrevue  avec  le  Roi  , 
qui  5  depuis  quelque  -  temps ,  étoit  à 
Fontainebleau  ,  en  attendant  l'arrivée 
de  la  Reine.  Leurs  Majeftcs  partirent 
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en  même-temps  ,  chacun  de  fcn  cô- 
té ,  pour  fe  rencontrer  au  lieu  dé(i- 
gne.  Quand  les  deux  carroiles  furent 
Vi5-à-vis  5  on  les  fit  avancer  quelques 
pas  au  iror.  Lorfqu'ils  furent  arrêtés  j 
Leurs  Majellés  mirent  pied  à  terre  fur 
des  tapis  qu'on  a\  oit  riiis  entre  les  deux 
carroifcs.  La  Reine  étant  près  du  Roi, 
fe  mit  à  genoux.  Le  Duc  à'Or/éans  Se 
le  Duc  de  Bourbon  la  relevèrent.  Le 
Roi  la  falua  ^  mais  ne  lui  dit  rien.  Les 
Princes  &  les  PrincelTes  du  Sang,  qui 
étoient  venus  dans  le  carrolTe  du  Roi , 
la  faiuerent  aufii ,  Ôc  en  furent  reçus 
avec  un  air  de  douceur  ,  de  bonté  éc 
de  modeilie  qui  prévint  toute  la  Cour 
en  fa  faveur.  Le  Roi  n:onta  enfuite 
dans  fcn  carrofle  ^  la  Reine  s'y  plaça 
à  fa  gauche ,  &  les  Princes  ôc  les  Prin- 
ceiles  félon  leur  rang.  On  fut  ainli 
jufques  à  Moret.  On  obfervoit  un  grand 
fiience  dans  le  carroiTe.  Tous  ceux  qui 
y  étoient  ,  par  reîpec^  pour  le  Roi  , 
attendoient  que  Sa  Majeilé  parlât  la 
première  ^  mais  comme  Elle  ne  difoit 
abfolument  rien  5  la  DucheiTs  d'Orw 
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i€ans  ,  qui  avoit  vu  la  Reine  en  Al- 
lemagne ,  rompit  le  filence  ,  en  lui 
adrellant  la  parole.  La  converfaîion 
devint  inrenfîblement  générale  jufques 
au  Village  où  l'on  arrêta.  Leurs  Ma- 
jeftés ,  fuivies  des  Princes  6c  des  Prin- 
cefles  5  pailerent  dans  le  cabinet  que 
l'on  avoit  préparé  pour  la  Reine.  Le 
Roi  y  parla  &:  y  demeura  une  heu- 
re ,  après  quoi  Sa  MajeRé  retourna 
à  Fontainebleau  avec  la  même  fuite 
qui  Tavoit  accompagnée.  La  Reine 
coucha  à  Moret ,  &  en  partit  le  len- 
demain à  huit  heures  du  matin  pour 
Fontainebleau,  Comme  elle  y  vint  en 
déshabillé  ,  elle  alla  tout  de  fuite  à 
ion  appartement.  Elle  fe  mit  à  fa  toi- 
-îettc^  6c  lorfqu'EUe  fut  habillée,  on 
vint  lui  annoncer  que  le  Roi  venoit 
la  voir.  En  effet  ce  Prince  parut  quel- 
ques moments  après.  Il  étoit  vêtu  d'un 
habit  à  manteau  de  brocard  d'or ,  gar- 
ni de  points  d'Efpagne  ,  &  le  tout  en- 
richi de  diamants.  Sa  Majefté  falua  la 
Reine  5  <Sc  marcha  en  même-temps  da 
côté  de  la  Chapelle.  La  Reine  fuivoit 
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immédiatement  après,  appuyée  fur  le 
Duc  à'Orieans  &  le  Duc  de  Bourbon» 
Elle  avoir  lin  habit  de  velours  bleu, 
parfeme  de  fleurs  de  lys  d'or.  La  Jup- 
pé &  la  queue  de  la  robe  étoient  re- 
bordées d'hermine  6c  garnies  de  dia- 
mants. La  Mante-Royaîe  étoit  pareille 
a  l'habit  ,  &  les  Princeiles  du  Sang  la 
porîoienr.  Sa  Majellé  avoit  la  Cou- 
ronne royale.  Toutes  les  Princeiles 
étoient  magnifiquement  mifcs  ^  &  le 
tout  enfemble  form.oit  un  fpeâ:acle 
très-brillant.  L'Eleé^eur  de  Pologne^  le 
Duc  Ferdinand  <Sc  le  Prince  Théodore  , 
Evêque  de  Ratisbonne  ,  fes  frères  , 
croient  venus  incognito  à  Fontaine^ 
hkau  pour  afiifter  au  m.ariage  duRoi. 
Ils  entrèrent  dans  la  Chapelle  avec 
les  Princes  du  Sang  ,  &  dem.eurerent 
parmi  eux  pendant  la  cérémonie  de 
la  Bénédiction  nuptiale.  Le  Cardinal 
de  Bjohan  la  fit  encore  ,  en  qualité  de 
Grand  Aumônier  de  France.  La  Cha* 
pelle  étoit  tendue  d'une  riche  tapif- 
ferie  de  velours  bleu  ,  enrichie  de  bro- 
deries d'or  3  ce  qui  préfentoit  un  fort 
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beau  coup  d'ceil.  La  Reine  fe  trouva 
mal  pendant  la  Meffe.  Le  Duc  de  Bour- 
bon  s'en  apperçut  le  ureiriier.  Ce  Prin- 
ce avoît  heureufement  fur  lui  un  fla- 
con d'eau  de  mélille  :  il  en  donna 
à  Sa  MajeAé,  qui  fut  bientôt  remife. 
Après  la  MelTe  ,  on  retourna  en  cé- 
rémonie à  l'apparteirient  de  la  Reine. 
On  n'y  fut  que  pour  prendre  un  mo- 
ment de  repos  :  &  on  ne  tarda  pas  à 
fervir  le  feliin  royai.  Les  Princes  <5c 
les  PrincelTes  du  Sang  mangèrent  avec 
Leurs  Majeftés.  Je  ne  faurois  vous 
exprimer  la  quantité  de  perfonnes 
qui  s'empreiloient  de  voir  ce  feftin  5 
mais  la  falle  étoit  trop  petite  ,  il  y 
en  eut  beaucoup  qui  ne  purent  y 
entrer ,  ik  bien  d'autres  qui  furent 
obligées  d'en  fortira  caufe  de  la  foule. 
Lorfque  le  feflin  fut  fini  ,  Leurs  Ma- 
jeftés  pailerent  dans  leurs  apparte- 
ments ,  pour  y  changer  d'habits  ,  <5c 
fortirent  enfuite  du  Château.  Elles  vin- 
rent faire  un  tour  de  promenade  dans 
les  jardins ,  &  aux  environs  du  grand 
canal.  Les  Seigneurs  de  la  Cour  (k 
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la  Maifon  du  Roi  précédoicnt  la  ca- 
lèche où  étoient  Leurs  Majeilcs ,  avec 
les  Princes  &  les  Princcilcs  du  Sang; 
Ôc  les  Dames  faivcient  dans  des  car- 
Toffes  à  lix  chevaux.  Ce  qu'il  y  eut , 
en  tout  cela  ,  de  plus  remarquable 
pour  la  magnificence,  étoit  le  nom- 
bre des  perfcnnes  qui  compofoient  la 
Cour.  6c  la  richelfe  des  habillements. 
Les  cqiiipagfjo  étoient  très-ordinaires. 
On  n'y  vit  pas  un  carrolle  ,  ni  une 
livrée  neuve  ^  ôc  même  les  Seigneurs 
étoient  alfez  mal  montés.  Lorfque 
Leurs  Majêftés  furent  rentrées  dans 
le  Château  ,  il  y  eut  appartement  juf- 
ques  au  fouper.  Les  feules  Princelles 
du  Sang  furent  de  ce  repas ,  qui  dura 
peu  5  &  pendant  lequel  il  y  eut  Con- 
'Cerr.  Au  fortir  de  table  ,  Leurs  Ma- 
jcftés  s'approchèrent  des  fenêtres  pour 
voir  Pillumination  du  parc  6c  le  feu 
d'artifice  ^  mais  le  tout  ne  fut  point 
d'une  magnificence  extraordinaire. 
Toutes  les  léjouiiTances  de  Fontcine- 
hleau  furent  bornées-ld.  On  en  fit  ici. 
Nous  vîmes  beaucoup  d'illuminations 
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&  des  feux  de  joie  ^  mais  ie  tout  fort 
ordinaire.  Ce  n'ell  pas  que  les  Pari- 
fiens  ne  fullcnt  ra/is  de  voir  le  Roi 
marié  ,  ôc  que  Sa  Majeflé  eût  époufé 
une  PrincelFe  que  Tes  vertus  rendoient 
fi  digne  du  Trône  ;  mais  ia  livre  de 
pain  fe  vendoit  onze  fols.  Beaucoup 
de  familles  avoient  de  ia  peine  à  en 
trouver  fuffifamment.  On  n'a  pas  gran- 
de envie  de  rire  quand  les  boyaux 
crient  de  faim.  Vous  pouvez  juger 
par  ce  détail  que  les  chofes  fe  font 
palTées  allez  llmplement  ,  &  qu'il  y 
a  une  grande  différence  entre  les  ré- 
jouiiTances  qui  furent  faites  pour  le 
mariage  de  Louis  XIV ^  &  celles  que 
l'on  a  faites  à  Toccafion  de  celui  de 
Louis  XV,  II  en  elt  des  Règnes  com- 
me des  années  ;  ils  fe  fuccedent ,  mais 
ils  ne  fe  relTemblent  pas.  La  Pologne 
fît  dans  ces  derniers  temps  une  ref- 
titution  bien  digne  à  la  France.  Nous 
avions  donné,  depuis  un  nombre  d'an- 
nées ,  un  Roi  à  ce  Royaume,  qui  fut 
en  fuite  notre  infortuné  Henri  JIL  Elle 
nous  a  donné   une  Reine  ,  qui  eft  en 
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vénération  dans  touie  la  France  ,  6c 
dont  rheureule  fécondité  eft  déjà  une 
rccompenfe  de  Tes  vertus.  Il  fembloit 
avant  Ton  mariage  que  la  France  eût 
perdu  Tufage  de  prendre  des  Reines 
hors  de  VEfpagne  ou  de  \  Italie,  U'Ef- 
pagne  fur-tout  paroiiloit  s'être  appro- 
prié la  Couronne  pour  fes  Prince/fesj 
mais  notre  auguTte  Reine  ,  Marie  LeC' 
:^inski  ,  nous  fait  bien  voir  que  fi  i'ori 
ne  trouve  pas  hors  de  VEfpagiie  des 
Couronnes  &  des  Etais  pour  dot ,  on 
y  trouve  une  piété ,  une  chariié  &  un 
amour  pour  les  Peuples,  qui  tiennent 
lieu   des  plus   grandes  richefies. 

Peut-être,  Madame,  aurez  -  vous 
appris  en  Allemagne^  que  notre  Reine 
devoir  époufer  le  jeune  Margrave  de 
Bade-Baden.  Ce  Prince  devenu  majeur, 
Madame  la  Margrave  fa  Mère  voulut 
le  marier  avant  de  quitter  la  Régen- 
ce :,  &  elle  jctta  les  yeux  fur  la  Prin- 
ceiïe  Fille  du  Roi  Stanijlas ,  qui  étoit 
dans  fon  voifinsge.  Elle  envoya  un 
Gentilhomme  à  WiJJemhourg  ,  pouc 
en  faire  la  demande  à  Sa  Majefté  Po-; 
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îonoife.  Le  Roi  Stanijïas  ,  qui  étolt 
bien  éloigné  de  psnfer  qa'il  devien- 
droit  un  jour  Beau  -  Père  du  Roi  de 
France  ,  confentit  volontiers  à  ce  ma- 
riage ^  mars  peu  après  le  traité  fut  rom- 
pu, parce  que  le  Roi  StaniJlas  ne  put 
trouver  cent  mille  écus  comptant ,  que 
Madame  la  Margrave  vouloit  pour  la 
dot  de  la  PrincelTe  ;  6c  à  quelque- 
temps  delà  elle  maria  \q  Margrave  avec 
la  PrincelTe  de  Swarf{emherg,  Ce  fut 
fans  doute  Theureufe  étoile  de  la  Rei- 
ne qui  iît  que  le  Roi  fon  Père  ne  pût 
alors  trouver  les  cent  mille  écus  qu'el- 
le devoit  apporter  au  Margrave  de  Ba- 
de \  Elle  ne  partageroit  pas  à  préfent 
le  premier  Trône  de  V Europe,  Vous 
pouvez  concevoir  aifément  quelle  fut 
la  furprife  de  iMadame  la  Margrave  , 
quand  elle  apprit  que  la  Princelle  qu'el- 
le avoit  refufée  pour  fa  bru  ,  alloit 
devenir  Reine  de  France,  Elle  en  fut 
extrêmement  mortifiée^  &  craignant 
que  Sa  Majefté  n'en  confervât  quel- 
que rcfTentiment  ,  elle  écrivit  en  ces 
termes  au  Roi  Stanîjlas  ^  en  le  félici- 
tant 


ET    Galantes.  349 

tant  d'un  événement  fi  glorieux  pour 
lui.  Porrei  ,  je  vous  fupplie  ^  Sire  ,  kû 
écrivit-elle  ,  la  Reine  votre  fille  à  ho- 
norer de  Ces  bontés  la  Duché [fe  (i 'Orléans 
ma  Fille  ,  &  toute  ma  Mai/on,  Tofe  dire 
que  m.oi  «S*  les  miens  nous  méritons  cette 
grâce ,  par  le  refpecl  que  nous  avons  tou- 
jours eu  pour  vous.  Cette  Lettre  qui 
étoit  auffi  foumife  ,  que  le  procédé  de 
Madame  la  Margrave  avoit  été  iïer  , 
fut  reçue  avec  beaucoup  de  politeiTe 
de  la  part  du  Roi  Stanijlas.  Après  l'a- 
voir lue  en  préfence  de  la  Reine  fon 
Epoufe  <Sc  de  la  PrincelTe  fa  Fille  ,  il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  :  Je  reconnois 
bien  Madame  la  Margrave  a  ce  ftyle. 
Sa  Majefté  y  répondit  fort  obligeam- 
ment^ (Se  il  eft  très-certain  que  bien- 
loin  de  lui  vouloir  alors  du  mal  du 
refus  qu'elle  avoit  fait  de  la  Princef- 
fe  fa  Fille  ,  il  lui  en  favoit  au  con- 
traire beaucoup  de  gré.  En  lui  pro- 
mettant de  recommander  Madame  la 
Duchelîë  àiOrléans  à  la  Reine  ,  ce 
Prince  lui  a  tenu  parole.  Sa  Majefté 
a  toujours  témoigné  à  cette  Prim;e{^ 
Tomi  VIL  G  g 
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fe ,  tant  qu'elle  a  vécu ,  une  affe£^ioiî 
particulière.  Elle  eft  morte  peu  de 
temps  après  le  mariage  du  Roi  ,  âgée 
de  vingt-un  ans  ;  <Sc  a  été  univerfelie- 
inent  regrettée  de  toute  la  Cour. 

Si  la  Princelle  de  Pologne  ne  s*at- 
tendoit  pas  à  devenir  Reine  de  Fran» 
ce.  Madame  le  Duchefle  à^ Orléans  n'el- 
péroit  pas  non  plus  d'en  époufer  le 
premier  Prince  du  Sang.  Madame  la 
Margrave  fa  Mère  l'avoit  promife  au 
Prince  de  la  Tour-Taxis  ,  Grand- Maî- 
tre héréditaire  des  Po(tes  de  VEmpire. 
Le  mariage  étoit  même  bien  plus 
avancé  que  celui  du  Prince  fon  frère 
avec  la  Fille  du  Roi  Stanijlas.  Les  ar- 
ticles en  éîoient  (ignés  ;  les  préfents 
des  noces  déjà  donnés  ,  <Sc  le  jour  de 
la  célébration  arrêté  ,  lorfque  Madame 
la  Margrave  rompit  les  accords.  On 
en  fut  très-furpris  à  Radftat  ôc  ^  Bru- 
zelles  ,  où  la  PrincelFc  éîoit  attendue  ; 
mais  on  apprit  bientôt  de  quoi  il  étoit 
quellion.  M.  le  Duc  à  Orléans ,  qui 
ne  favoit  rien  du  mariage  de  cette  Prm- 
ceile  avec  le  Prince  de  la  Tour- Taxis ^ 
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la  demanda  pour  lui-même.  Madame 
la  Margrave  ,  trouvant  ce  parti  infini- 
ment plus  avantageux  que  l'autre  ^ 
ne  fit  aucune  difficulté  de  rompre  fes 
premiers  engagements  ,  &  de  donner 
parole  au  Duc  ^Orléans.  Ce  Prince 
envoya  M.  à*ArgenJ'on  Ion  Chancelier 
à  Radfîat  ,  clia''gé  d'une  procuration 
de  fa  part  ^  Ôc  tout  ayant  été  réglé, 
le  jeune  Margrave  époufa  fa  Soeur 
au  nom  du  Duc  à' Orléans. 

Voilà  ,  Madame  ,  deux  Princefi"es, 
dont  on  peut  dire  que  le  fort  a  paf- 
fé  l'efpérance.  La  Fille  du  Roi  S^a» 
nijlas  ,  que  fon  peu  de  fortune  avoit 
empêché  d'époufer  un  petit  Prince 
Souverain  ,  b'eft  vue  peu  de  temps 
après  Reine  de  France  \  Ôc  la  jeune 
Margrave  de  Bade  ,  Epoufe  du  premier 
Prince  du  Sang  de  ce  Royaume,  dans 
le  temps  qu'elle  croyoit  fe  marier  avec 
un  Prince  qui,  n'étant  pas  de  Maifon 
Souveraine ,  lui  étoit  inférieur.  Vous 
ferez  là-deiTus  les  reflexions  qu'il  vous 
plaira.  Ma  Lettre  eft  déjà  allez  lon- 
gue pour  fupprimer  les  miennes.  Elles 

Gg  î 
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{ont  d'ailleurs  aiïez  fouvent  confor- 
mes aux  vôtres^  Se  quand  dans  cette 
occafion  elles  fe  trouveroienr  dilTéren- 
tes  ,  vous  ne  vous  attacheriez  pas  à 
les  combattre.  Vous  avez  trop  de  cho- 
fes  à  :ne  dire  ,  lî  ,  comme  vous  me 
le  promettez  ,  vous  me  faites  paît  de 
ce  que  vous  avez  pu  voir  ou  apprezi- 
drc  de  plus  curieux  dans  le  cours  de 
vos  voyages.  Quoique  je  ne  me  foisi 
jamais  attendue  à  un  journal  j'efpé- 
rois  néanmoins  que  vous  auriez  com- 
mencé à  votre  déoart  uour  YAilana*^ 
gne.  N'allez  pas  cependant  prendre 
ceci  à  la  lettre.  Je  ferai  toujours  très- 
fatisfaite  de  ce  que  vous  me  man- 
derez :,  Se  l'abdication  du  Roi  Viclor- 
Amédée  m'a  fait  d'autant  plus  de  plai- 
fir  ,  que  c'eil  un  événement  fur  le- 
quel ,  avant  votre  récit,  je  ne  pou* 
vois  porter  un  jugement  allure  :  d'ail- 
leurs je  fuis  perfuadée  que  vous  ne 
m'écrirez  jamais  fans  me  donner  de 
nouvelles  alfurances  de  votre  amitié, 
Se  c'efi:  ce  qui  me  flatte  le  plus;  Adieu, 
Madame  3  foyez  vous-même  toujours 
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bien  perruadée  que  perfonne  ne  vous 
aime  autant   que    moi.   A    Paris  ^  ce. 


"3)     ■#»•- 
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LETTRE     ex  IV. 


E  fuis  charmée,  Madame,  que  ma 
Lettre  vous  ait  fait  allez  de  plaifir 
pour  vous  empêcher  de  me  gronder 
autant  que  vous  étiez  en  droit  de  le 
faire.  Mon  filence  a  été  en  eîïet  trop 
long  ,  pour  ne  pas  vous  caufer  quel- 
que chagrin.  Je  connois  depuis  long- 
temps combien  vous  vous  intéreilez 
a  tout  ce  qui  me  regarde.  J'avoue 
ma  négligence ,  (Se  le  tort  que  j'ai 
eu  d'attendre  à  vous  écrire  d'être  aux 
portes  àc  France.  J'auroispu  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles  étant  à  Rome. 
3*y  ai  fait  un  allez  iongfcjcur;  <Sc  les 
Pofles  de  cette  Ville  à  Paris  font  af^ 
fez  bien  réglées  pour  que  j'eulle  dû 
commencer  delà  à  reprendre  notre  an- 
cienne coTrefpondance.  Mais  puifque 
vous  vouiez  bien  me  pardonner  cette 

^£  3 
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faute ,  je  confens  à  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  inoi  pour  vous  donner  une 
enviere  fatisfac^ion.  J'apprends  avec 
plaillr  par  votre  Lettre  que  le  hazard 
vous  a  procuré  la  connoilTance  du 
Mylord  avec  lequel  j'ai  voyagé  quel- 
que lemps.  Ce  jeune  Seigneur  elt  digne 
de 'l'attachement  de  tous  les  honnê- 
tes gens^  ck  je  fuis  perfuadée  que  la 
ÎVlarquiie  de  *  *  *  &  vous  penfez  com- 
me moi  fur  fon  fujet.  Je  fuis  très- 
flattée  des  témoignages  que  vous  me 
donnez  de  votre  tendrelTe.  Vous  de- 
vez compter  fur  toute  la  mienne.  Si 
tout  autre  que  vous  m'eût  fait  part 
de  Taventure  de  la  Demoifelle  d'^r- 
ras ,  j'aurois  eu  peine  d'y  ajouter  foi. 
Elle  me  parut  tfès-finguliere.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  de  la  conduite  de 
cette  Demoifelle  ,  il  faut  bieii  pren- 
dre des  précautions  pour  nourrir  un 
enfant  cinq  ans  '  dans  une  anr.oire  ^ 
fans    que  l'on   s'en  apperçoivc. 

Je  vous  fuis  obligée  du  détail  que 
vous  m'avez  mandé,  en  dernier  lieu, 
du  mariage  de  Louis  XF.  Vous  avez 
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lalfon  de  dire  que  les  Règnes,  cotr.me 
les  années ,  fe  fuivent  &.  ne  fe  relTem- 
blent  pas.  La  durée  de  la  paix  en  Eu» 
rope  ,fous  ce  Monarque,  en  eft  encore 
une  preuve.  Elle  ne  fut  jamais  li  lon- 
gue fous  Louis  XIV,  La  différence 
que  l'on  remarque  enrre  les  mariages 
de  ces  deux  Princes  ,  me  furprend 
d'autant  moins,  qu'on  peut  l'attribuer, 
ou  au  génie  des  Minières  ,  ou  aux  cir- 
conrtances.  En  effet  ,  celui  de  Louis 
XIV.  avec  Marie-  Thérefe  ^Autriche  , 
fut  le  fceau  d'une  paix  dont  la  France 
avoit  grand  befoin  ,  &  pour  laquelle 
les  peuples  foupiroient  depuis  long- 
temps. Celui  de  Louis  XV,  n'a  donné 
au  Royaume  qu'une  efpérance  de  voir 
bientôt  des  héritiers  de  la  Couronne. 
On  a  eu  bien  plus  fujet  de  faire  des 
réjouiffances  publiques  lors  de  la  naif- 
fance  du  Dauphin.  Toute  V Europe  , 
comme  vous  dites  fort  bien  ,  y  étoit 
intérelTée  ^  &  l'on  ne  devoit  pas  s'at- 
tendre à  moins  que  de  voir  le  Roi 
à^Efpagne  en  faire  éclater  fa  joie  au 
milieu  de  Faris,  J'admire  comme  vous 
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l'efret  des  defiinées  à  Toccaiion  du 
mariage  de  la  Fille  dS  Roi  Stanijîas 
avec  Louis  XJ^.  Le  Cardinal  de  Ro^ 
han  a  fort  bien  touché  cette  matière 
dans  les  difcours  qu'il  fît  à  Sa  Majefté 
avant  &  après  la  Bénédiâ:ion  nuptiale. 
Elle  ne  fe  feroit  jamais  flattée  de  de- 
venir Reine  de  France  ,  dans  le  temps, 
qu'elle  étoit  à  Wijfemhourg  :  le  Roi 
fon  Père  ne  fe  feroit  jamais  même . 
attendu  à  être  Roi  de  Pologne ,  quand  , 
fimpîe  Palatin  de  Pofname  ,  il  fut  dé- 
puté pour  porter  à  Charles  XII.  le 
réfuhat  de  Pademblée  de  Varfovie*  Il 
doit  la  Couronne  à  la  vengeance  que 
le  Monarque  Suédois  voulut  tirer  à^Au- 
gafte  II.,  <Sc  l'on  peui  dire  que  fa  îîll-e 
doit  celle  de  France  aux  difgraces  qui 
l'obligèrent  à  fe  réfugier  en  Alface, 
Si  StaniJlas  eût  relté  paifible  polTef- 
feur  du  Trône  de  Pologne  ,  peut-être 
que  l'on  n'auroit  jamais  penfé  à  fa 
Fille  ,  quand  l'intérêt  de  l'Etat  obli- 
gea de  rompre  le  mariage  de  Louis 
XV.  avec  V Infante  ^Efpagne.  Je  ne 
fuis  pas  furprife  que  la  Margrave  de 
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Bcde-Baden  ait  rompu  celui  du  Prince 
{on  fils  avec  la  Prir.celTe  de  Pologne  , 
parce  que  le  Roi  Statufias  ne  put 
compter  les  cent  mille  ecus  qu'elle 
de:nandoit;  6c  celui  de  fa  Fille  avec 
le  Prince  de  la  Tour  -  Taxis  ,  'quand 
elle  fut  que  le  Duc  d^Oriéa:s  vouloit 
cette  PrinceiTc.  Régente  des  Etats  de 
fon  Fils,  dont  les  finances  étoient  épui- 
fées  par  les  dépenfes  exceffives  du  fea 
Prince  Louis  ,  ôc  par  le  voiîinage  d'u- 
ne Guerre  de  treize  ans  5  elle  ne  cher- 
choit  qu'à  les  rétablir.  Le  mariage 
de  fa  Fille  avec  le  Dnz  à'Or/eans  lui 
parut  infinirPient  plus  avantageux  qu'a- 
vec le  Prince  de  la  Tour-Taxis  ^  (Se 
elle  crut  que  celui  de  fon  Fils  avec 
la  Princeile  de  Swdrt:iembcrg  ren droit 
ce  Prince  un  des  plus  riches  à'Alle^ 
magne.  En  eflet ,  la  PrincefTede  Swart-^ 
'lembtrg  étoit  alors  Fille  unique  ,  & 
pouvoir  fe  flatter  de  devenir  une  des 
premières  héritières  de  l'Empire;  mais 
l'événement  n'a  pas  répondu  à  fon 
attente  ,  6c  encore  moins  à  celle  de 
la  Marg^rave.  Le  Prince  6c  la  PiincefTe 
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de  Swaniemberg  ,  qui  vivoient  fëpa- 
rés  depi/is  douze  à  quatorze  ans,  fe 
font  racommodés  dans  le  temps  que 
Ton  y  penfoit  le  moins ,  ôc  la  Prin- 
ceiie  eft  enfuite  accouchée  d'un  Fils. 
loure  V Allemagne  a  crié  au  miracle 
fur  ce  que  Madame  Swart^emâerg  , 
qui  fouhaitoir  paRionnement  d'avoir 
un  Sis  ,  fit  après  fon  racommodement 
une  nenvaine  à  cette  intention  à  St, 
Jean  N:pcmucene  ,  que  le  Pape  Benoît 
XIII.  veitou  de  canon  ifer,  (Se  qui  a  voit 
les  vœux  de  tout  V Empire.  La  Mar^ 
grave  de  Bade  avoir  quelqu'efpece  de 
raifon  d'appréhender  le  relTcntiment 
de  la  PrincelTe  de  Pologne  ,  en  ap- 
prenant qu'elle  alloit  devenir  Reine 
de  France  ^  cependant  elle  devoit  fe 
Tepofcr  fur  fon  bon  cœur  :  d'ailleurs 
•  Sa  IVhîjefté  dt^voit  lui  favoir  bon  gré 
de  fon  refu<;.  J'appris  à  Venife  la  naif- 
fance  de  Monfeigneur ,  &i  à  quelque 
temps  delà  je  partis  pour  Rome  ,  oij  , 
comme  je  vous  l'ai  mandé  dans  ma 
précédente  ,  j'arrivai  dans  le  temps 
lie  l'ékâion  de  Clément  XIL  aujour» 
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^'hui  régnant.  Benoit  XIIL  venoit  de 
mourir.  Ce  Pontife  é:oit  regardé  com- 
me un  Saint  ^  cependant  il  était  peu 
regretté  ,  à  cauie  djs  Minières  qui 
avaient  gouverné  Tous  fon  Pontificat. 
Après  que  l'on  eut  fait  les  funérail- 
les ,  où  il  ne  fe  palia  rien  que  de 
fort  ordinaire  9  les  Cardinau>^  encrè- 
rent au  Conclave.  On  propc^fa  d  abord 
Imperiali  ^  comme  un  S'ijet  dujne  d'oc- 
cuper le  Trône  de  S»  Pierre.  On  ne 
fe  trompoit  pas  ,  ce  Cardinal  avoit 
tout  le  mérite  requis  ;  «Se  par  delTas 
cela  fon  grand  âge  faifoit  efpérer  qu'il 
faudroit  bientôt  penfer  à  lui  donner 
un  SuccelTeur.  C'eit  une  qualité  à  la- 
quelle les  Romains  ,  qui  n'aiment  pas 
que  les  règnes  des  Pontifes  foient 
longs,  ont  beaucoup  d'égard.  Cepen- 
dant Imperiali  ne  fut  pas  élu  Pape.  Le 
Cardinal  Bentivoglio  ,  Miniftire  de  Sa 
Majefté  Catholique^  lui  donna  l'exclu- 
fion  de  la  part  du  Roi  à'ECpagne. 
Mais  on  a  fu,  peu  après  le  Conclave, 
que  cette  Eminsnce  n'avoit  reçn  de  la 
Cour  de  Madrid  aucun  Qidre  à  ce  fu- 
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jet ,  &  qu'elle  avoit  fait  valoir  en 
cette  occaficn  celui  qu'elle  avoit  eu 
après  la  mort  à^'Innocent  XTII,  Sa 
Majefté  Catholique  informée  de  l'at- 
tachement du  Cardinal  Jmverïaîi  pour 
\ Empereur  ,  Ôc  croyant  par  confëquent 
qu'il  étoit  peu  affectionné  à  la  Mai- 
fon  de  Bourbon  ,  lui  fît  alors  donner 
i'exciufion.  On  a  même  ajouté  que  le 
Roi  ^Efpagne  n'avoit  pris  ce  parti 
qu'à  la  fcllicitation  de  fon  Miniftre, 
lequel  depuis  long-temps  ennemi  du 
Cardinal  ïmperïali ,  vouloit  fe  venger 
de  lui.  Son  redentiment  vcnoit  de  ce 
que  le  Marquis  BentivogUo  fon  frère 
avoit  été  arrêté  à  Ferrare  par  l'ordre 
à'Imperiali  ^  qui  en  étoit  Légat,  pour 
quelques  excès  qu'il  avoit  fait  com- 
inettre  par  fes  braves,  ce  que  le  Car- 
dinal prit  pour  une  infulte.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  les  Cardinaux  voyant  qu'il  - 
falîoit  penfer  à  un  autre  fujet ,  jette- 
rent  les  yeux  fur  le  Cardinal  Corfin.i\ 
mais  cette  Eminence  ,  qui  appréhen- 
doit  d'avoir  I'exciufion  de  la  part  des 
Allemands ,  pria  de  ne  pas  penfer  à 

lui. 
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lui  y  âifant  qu'il  ne  fe  foucioit  pas 
d'être  Pape.  On  propofa  alors  le  Car- 
dinal Davia  ,  homme  d'an  grand  mé- 
rite ,  5c  qui  pouvoit  le  flatter  d'êire 
aimé  dans  le  Sacre  Collège  \  mais  le 
Caidinal  de  Bijfilm  donn;^  V exclufic: n ^ 
fous  prétexte  qu'il  étoit  Janfénifte.  M. 
de  BiJJi  n'agit  en  cela  qu'à  la  iollici- 
tatîon  des  léfuites  ,  que  Davia  n'a  voit 
jamais  aimés  ,  &  lerquels  ne  vouloient 
point  d'un  Pane  qui  n'auroit  p.iS  été 
de  leurs  amis.  Cependant  le  Cardinal 
Corfini  n'oubiioit  pas  que  Ton  avcit 
penfé  à  lui  ,  ôc  qu'il  n'avoir  à  crain- 
dre que  du  côté  àts  Allemands.  \\  écii- 
vit  au  Grand-Duc  de  Tofcane  6c  à  la 
grande  PrincelTe  Violante^  ce  qui  fe  paCi 
foit  à  fon  occafion.  Il  pria  Son  AI- 
teile  Royale  de  s'intérelTer  pour  lui 
auprès  de  VEmpereur  éc  la  Princeiïe 
auprès  de  la  Mailon  de  Bavière  ,  qui 
pouvoit  alors  beaucoup  à  la  Cour  de 
Vienne  ,  afin  que  Sa  Maierté  Impériale 
ne  fût  point  contraire  à  fon  élection. 
Le  Grand-Duc  qui  étoit  charmé  que 
la  Chaire   de  5.  Fiern   fût   remplie 
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par  un  de  fes  Sujets  ,  ne  manqua  pas 
d'écrire  à  V Empereur'^  la  PrincelTe  F/a- 
lante  en  fit  autant  à  Munich^  âc  la  ré- 
ponfe  de  deux  Cours  fat  très-favora- 
ble au  Cardinal.  S.  M.  I.  envoya  or- 
dre à  fon  Miniftre  à  Rome  de  ne  pas 
être  contraire  à  Corfini ,  ôc  d'engager 
ceux  de  fon  parti  à  le  fervir.  Quand 
le  Cardinal  Corfini  q\M  été  informé  des 
intentions  de  la  Cour  de  Vienne  ,  il 
penfa  féricufement  à  fe  faire  élire, 
ïl  engagea  fon  ami  à  le  propofer  de 
nouveau,  6c  s'adreffa  particulièrement 
au  Camerlingue  ,  lequel ,  Chef  de  la 
fa(^ion  Clémentine  ,  avoit  un  parti  con- 
fidérable.  Le  Camerlingue  fut  charmé 
de  pouvoir  fervir  le  Cardinal  Cor^ni\ 
outre  qu'il  ëtoit  fon  ami  particulier  , 
Cette  Eminence  fe  trouvoit  encore 
créature  de  fon  oncle.  Il  en  parla 
avec  fuccès  à  ceux  de  fa  faction  ,  Ôc 
en  tira  parole  qu'ils  le  ferviroient.  Le 
Cardinal  Barberini  ,  apprenant  qu'on 
alloit  propofer  une  féconde  fois  Cor- 
fini  ,  voulut  s'y  cppofer  j  il  déclara 
même  quU  ne  donneroit  jamais  les 
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maîns  à  fon  ële£lion  ^  mais  le  Camer- 
lingue fe  mit  peu  en  peine  de  Top- 
polition  de  Barberini  ,  laquelle  dans  le 
fond  n'étoit  pas  beaucoup  à  redouter. 
Il  appréhendoit  bien  plus  que  les  Im- 
périaux ^  &  fur-tout  le  Cardinal  C/V/z- 
fuegos  y  qui  ,  nonobflant  les  ordres  de 
V Empereur  en  faveur  du  Cardinal  Cor- 
Jini  ^  vouloit  faire  toiFiber  l'élection  fur 
le  Cardinal  Colonna^  ou  fur  quelqu'au- 
tre  Sujet  de  Sa  Majefté  Impériale  ,  ne 
formiât  une  oppofition  qui  auroit  pu 
déranger  fon  projet.  Il  fut  trouver  Cien^ 
fuegos  à  minuit,  (5c  lui  parla  du  Car- 
dinal Corfini.  Ne  le  voyant  pas  difpofé 
à  le  fervir ,  il  fe  jetta  à  Tes  p'eds  ,  (Se 
le  conjura  au  nom  de  Dieu  de  ne  point 
être  contraire  à  cette  Eminence.  Vous 
voyei  ,  lui  dit-il  ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  accorder.  Il  y  a  quatre  mois  que 
nous  fon' mes  ici.  Faut-il  que  nous  y  pe^ 
riffions  ?  Que  peut-on  dire  contre  Corfini  ? 
N'ai-il  pas  toutes  les  qualités  requifes? 
Il  eft  extrêmement  vieux  <^  ^  ne  fauroit 
vivre  qu  autant  de  temps  quil  nous  en 
faudra  pour  détruire  U^  factions.  Si  vous 

Hhi  ■ 
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craigne:^  quil  ne  foit  pas  dans  Us  inté- 
rêts de  /'Empereur,  il  ne  pourra  pas  du 
moifiS  lui  nuire  long-temps.  D'ailleurs 
fi  vous  le  fervei^ ,  //  Je  verra  obligé  de 
recon naine  qu'il  doit  fin  élévation  à  Sa 
Majelté  I:i»périale  ^  &  il  ejl  naturelle-^ 
ment  reccnnoijjant.  La  manitre  dont 
le  Corredir.gue  prononça  ce  difcours, 
îorcha  le  Cardinal  Cienfuegos  ,  &  il 
donna  parole  qn'il  concourroit  à  Vé- 
le(5tion  de  Corfini.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  encore  ddez  que  d'avoir  gagne 
Cienfuegos  ,  &  la  fa  (Et  ion  Impériale ,  il 
fplloit  être  affuré  des  Cardinaux  Fran- 
çois &  de  leur  parti.  Cette  faôion 
étoit  puifTante  ,  &  n'étoit  pas  à  mé- 
prifer.  Le  Camerlingue  fut  trouver  le 
Cardinal  de  Pclignac  Si.  le  Cardinal  de 
Hohan  :  ce  dernier  avoit  les  ordres  de  la 
Cour  de  France,  Il  ne  les  trouva  pas 
tout -2- fait  difuoiës  à  fervjr  Corfini,  Ils 
feignirent  même  de  vouloir  s'oppofct 
a  fon  élection  ,  fous  prétexte  que  le 
retour  des  Allemands  vers  ce  Cardi- 
nal leur  étoit  fiirpeéi.  Ils  fe  firent  beau- 
Coup  prier  3  mars  enfin  ils  donnèrent 
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leur  parole  ,  à  condition  qu'ils  nom- 
meroient  le  Minilhe,  puifque  les  y^/- 
lemands  failoient  le  Pape  ,  ik  le  Car- 
dinal Banquieri ,  qui  avoit  été  Vice  Lé- 
gat à^ Avignon  ,  fut  celui  qu'ils  choiii- 
rent  pour  être  Secrétaire  d'Etat.  Ce- 
pendant le  Cardinal  Cienfuegos  ,  qui 
crut  bonnement  avoir  lui  feul  fait  le 
Pape,  s'en  applaudit  beaucoup ,  ôc  ne 
fit  aucune  oppofiuon  aux  préfcntions 
des  François  :  ainfi  les  chofes  furent 
bientôt  réglées.  Le  Cardinal  Corfini  fut 
unanimement  proclamé  Pape  ,  &  prit 
le  nom  de  Clément  XIL  pour  honorer 
la  mémoire  de  Clément  XI.  qui  lui  avoit 
donné  le  Chapeau.  Son  exaltation  fit 
plaifir  à  tous  les  honnêtes  gens,  6c  en 
particulier  aux  i?omû//25  ,  leiquels  n'a- 
yant pu  avoir  un  Pape  de  leur  nation  , 
furent  charmés  que  le  choix  fût  tombé 
far  Corfini  ,  qui  leur  avoit  toujours  pa- 
ru généreux ôc  magnifique,  doux  5  bon 
éi.  affable  :  qualités  qu'ils  efpéroient 
voir  briller  en  lui  bien  davantage  étant 
fur  le  Trône  Pontifical.  L'après  -  midi 
Je  nouveau  Pape  reçut  la  vifite  du  Che» 

Hh3 
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valier  de  Saira  George  Se  de  la  PrincelTe 
fon  Epoufe  5  que  l'on  appelle  ici,  com- 
me vous  favez.  Roi  oc  Reine  à^Angle^ 
terre.  Sa  Sainteté  fut  enfuite  dans  la 
Chapelle  Sixtine  ,  pour  y  recevoir  l'a- 
doration des  Cardinaux  ,  lefquelr  par 
rang  d'ancienneté  lui  baiferent  à  ge. 
noux  le  pied  &  la  inain  droite  ,  ôc  le 
Pape  les  embraiïa  l'un  après  l'autre ,  en 
ieur  donnant  le  baifer  de  paix.  Ce 
n'eft  que  dans  cette  occafîon  &  lors  du 
couronnement  que  les  Cardinaux  bai- 
fent  le  pied  du  Pape  j  ils  ne  lui  baifent 
que  la  main  dans  les  autres.  Cette  pre- 
mière cérémonie  étant  faite  ,  on  porta 
le  Pape  dans  TEglife  de  5.  Pierre^  où 
il  fit  fa  prière  devant  la  Chapelle  du  S, 
Sacrement,  On  le  tranfporta  delà  fur  le 
maître  Autel ,  pour  la  féconde  adora- 
tion ,  qui  fut  faite  avec  les  mêmes  for- 
malités que  la  première,  d*où  Sa  Sain- 
teté ,  après  avoir  quitté  les  Ornements 
Pontificaux  ,  pafla  en  chaife  à  porteur 
dans  fon  appartement.  Il  y  reçut  les 
compliments  des  Ambafladeurs  ,  des 
Princes  Romains  &  de  tout  ce  qu'il  y  a 


ET  Galantes.  3^7 

.iîe  pîns  qualifié  à  Rome  ,  <Sc  le  foir  tou- 
te la  Ville  fut  illuminée.  On  fit  par-tout 
des  feux  de  joie  ,  &  il  y  eut  plufieurs 
falves  de  Tartillcrie  du  Château  S.  An- 
ge. On  continua  le  lendemain  les  mê- 
mes réjouilfances.  Le  Pape  donna  ce 
jour-là  Audience  aux  IViiniftres  étran- 
gers ,  &  nomma  les  Tiens  ^  6c  le  Cardi- 
nal Banquieri  ^  comme  les  François  Ta- 
voient  déliré  ,  fut  fait  Secrétaire  d'Etat. 
On  prétend  que  fur  le  foir,  Sa  Sainteté 
s'entretint  long -temps  avec  quelques 
perfonnes ,  &  leur  demanda  ce  que  les 
Romains  penfoient  de  fon  exaltation. 
Un  d'eux  pria  le  Pape  de  le  difpenfet 
de  répondre  là-delTus^  mais  Sa  Sainteté 
voulant  abfolument  qu'il  parlât  ,  il  dit 
que  Ton  craignoit  de  la  part  desPloren" 
tins  le  même  traitement  que  Ton  avoit 
effuyé  des  Beneventins  fous  le  précédent 
Pontificat.  Les  Romains  appréhendent  à. 
tort  .f  répliqua  le  Vd^p^  -^  je  ne  favori» 
ferai  perjonne'^  &  fefpére  gouverner  d'u- 
ne manière  ,  que  fi  je  ne  puis  gagner  fa" 
mitié  de  mes  Sujets  pendant  ma  vie  ,  ils 
me  regretteront  du  moins  après  ma  mort^ 


3^8  Lettres  Historiques 
Se  tournant  enfuite  vers  le  Matquîi 
Cor  fini  fop  Neveu,  que  vous  avez  vu  en 
France  PlénipoientaireduGrû/7^--Dz/cau 
Congrès  de  Cambray  .^l  qu'il  avoii  fait 
Prélat  le  jour  d'auparavant ,  il  lui  dit  : 
mon  Neveu  ,  je  vous  exhorte  à  vivre  de 
façon  à  nojf'enfer  perfonne.  Mon  Régne 
ne  fauroit  être  long  \  mon  âge  ^  mes  infir- 
mités doivent  me  faire  beaucoup  plus  pen- 
fer  a  la  mort  quaux  grandeurs  humaines. 
Vivons  ,  vous  ù  mioi^de  manière  que  notre 
nom  ne  foit  point  odieux  quand  je  ne  ferai 
plus  f,  &  faifons  enforte  quon  me  regret- 
te ,  s  il  eft  pofjihle  ,  (S'  que  vous  aye^  des 
amis,  C'eO  avec  ces  fenciments  que  Clé- 
ment XII.  eit  monté  fur  le  Trône  de  S, 
Pierre.  Il  fur  couronne  huit  jours  après. 
Cette  cérémonie  n'a  rien  de  magnifi- 
que ,  (i  on  en  excepte  le  nombre  des 
Cardinaux  &:  des  Prélats  qui  y  afliftent. 
Le  Pape  en  habits  Pontificaux,  précédé 
du  Sacré  Collège  ,  fe  rend  en  Proceflioa 
dans  la  Chapelle  Si.rtine.  Il  y  fait  fa 
prière  ,  &  on  le  porte  delà  fous  le 
Fortiqua  de  S.  Pierre  ,  où  les  Chanoi- 
nes de  cette  Bi^rUique  vit^nnent  luibai^ 
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ferles  pieds.  On  le  porte  encore  devant 
la  Chapelle  du  S.  Sacrement  ,  où  il  fe 
met  à  genoux  avec  les  Cardinaux , 
delà  à  la  Chapelle  de  S.  Grégoire  U 
Grand  ,  où  il  fait  encore  fa  prière  prof- 
terné  devant  l'Autel^  il  fe  place  enfin 
fur  un  Trône  à  la  droite  de  l'Autel  ,  5c 
les  Cardinaux  fur  des  bancs  aux  deux 
côtes  de  la  Chapelle.  Pendant  que  la 
IVlufique  chante  Tierce,  les  Cardinaux 
■  &  les  Prélats  vont  fe  revêtir  de  Chapes 
brodées  d'or,  6c  prennent  des  Miîres  de 
damas  blanc,*  &  dans  cet  habillement 
ils  vont  tous  rendre  hommage  à  Sa 
Sainteté.  Les  Cardinaux  feuls  lui  bai- 
fent  la  mam  ,  &  les  Prélats  le  pied  & 
la  main.  Cela  fait  ,  le  Pape  fait  éle- 
ver la  Croix  ,  que  l'on  porte  devant 
lui  5  (5c  donne  la  première  bénédi£lion 
aux  afiîftants  ,  à  laquelle  il  attache 
une  Indulgence  pléniere//z ûmci//o  mor^ 
tis.  Il  defcend  enfuite  de  fon  Trône:  on 
le  porte  devant  le  grand  Autel  &  il  a 
feul  alors  la  Mitre  fur  la  tête;  les  Car- 
dinaux &  les  Prélats  tiennent  la  leur  à 
la  main.  Pendant  que  l'on  le  porte  ain« 
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fi  au  maître-Autel  ,  un  Maître  de  cé- 
rémonies qui  marche  devant  ,  brûle 
trois  fois  du  chanvre,  Ôc  dit  à  chaque 
fois  5  à  haute  voix  ,  en  latin  :  Saint  Pe^ 
re  j  ceft  ainfï  que  pajfe  la  gloire  de  Cd 
monde.  Quand  le  Pape  ed  vis-à-vis  l'Au- 
tel, il  fe  met  à  genoux  ,  pour  recevoir 
la  bénédiâ:ion  des  trois  plus  anciens 
Cardinaux  Prêtres.  Le  premier  Cardi- 
nal Diacre  lui  préfente  le  Vallium,  Sa 
Sainteté  monte  à  l'Autel  j  Elle  Pencen- 
fe  ,  (Se  va  enfuite  s'aiTeoir  fur  fon  Trô- 
ne ,  qui  efl  placé  au  fond  de  l'Eglife  , 
en  face  de  l'Autel.  Les  Cardinaux  &  les 
Prélats  fe  placent  fur  des  bancs  des 
deux  côtés  du  Trône  ,  &  vont  encore 
rendre  leur  obéiiïance  à  Sa  Sainteté, 
comme  la  première  fois.  Le  Pape  en- 
tonne la  grand'MelTe  ,  à  laquelle  on 
chante  TEnitre  <Sc  l'Evangile  en  Grec  ÔC 
en  Latin.  Sa  Sainteté  fait  la  Confécra- 
tion  ,  après  laquelle  Elle  retourne  à  fon 
Trône  ,  où  le  Cardinal  Prêtre  ,  qui  fait 
Affiliant,  lui  porte  la  fainte  Hoftie  Ôc 
le  Calice.  Elle  reçoit  la  moitié  de  Pua 
&  de  Pautre  à  genoux  ,  &  la  tête  àé* 
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couverte  *,  Elle  fuce  le  Sang  par  une 
canule  d'or  *,  le  Cardinal  confume  en- 
fuite  le  refte  de  l'un  &  de  l'autre  j 
ôc  achevé  la  MelTe.  Après  l'Office ,  le 
Pape  va  en  proceffion  à  la  Loge  qui 
eft  au-defTus  du  grand  Portail  de  FE- 
glife  j  qui  fait  face  à  la  grande  Place 
S.Pierre.  Il  s'y  place  fur  un  Trône  fort 
élevé  ,  pour  que  le  Peuple  ,  qui  y 
elt  alTemblë ,  puilTe  le  voir.  Deux  Car- 
dinaux Diacres  lui  ôtent  la  Mitre  ,  Se 
lui  mettent  la  Tiare  ,  en  lui  baifant 
la  main  Se  le  vifage  -^  &  Sa  Sainteté 
fe  levant  alors  ,  donne  la  bénédiction 
folemnelle  au  Peuple  qui  remplit  la 
Place  Se  les  rues  qui  y  aboUtifient. 
On  tire  en  même -temps  le  canon  du 
Château  5.  Ange  ,  &  la  Garde  fait 
une  décharge  générale  de  moufque- 
terie.  Le  Pape  étant  defcendu  de  fon 
Trône  ,  on  le  porte  dans  fon  apparte- 
ment en  procefiîon  ^  &  c'eft  de-là  que 
Sa  Sainteté  les  congédie.  Ils  ont  les 
uns  <Sc  les  autres  grand  befom  de  re- 
pos -,  la  cérémonie  dure  cinq  bonnes 
heures.  Je  la  vis  d'une  tribune  à  gau^ 
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che  du  Trône  du  Pape ,  où  les  DameS 
Romaines  <Sc  les  Etrangers  de  diftinâion 
peuvent  fe  placer.  Le  Chevalier  de  Se 
George  étoit  dans  une  autre  tribune  à  la 
droite  du  Trône  avec  toute  fa  famille» 
Le  foir  de  cette  cérémonie  la  Ville  fut 
encore  illuminée  <,  &  on  tira  un  feu  d'ar- 
tifice du  Château  S.  Ange, 

Voilà,  Madame  ,  ce  qui  fe  pratique 
à  Toccafion  de  l'éledion  ôc  du  couron- 
nement d'un  nouveau  Pape.  Je  fouhai- 
te  que  ce  détail  ait  de  quoi  vous  fatis- 
faire.  Peu  de  jours  après  fon  Couron- 
rement,  Clément  XII.  quitta  le  Palais 
du  Vatican  ,  pour  aller  occuper  celui 
de  Monte  Cavallo,  Les  Romains  naturel- 
lement portés  pour  le  faite  ,  eurent 
lieu  d*être  contents  de  la  pompe  avec 
laquelle  Sa  Sainteté  alla  de  l'un  à  l'au- 
tre de  ces  Palais.  Elle  étoit  dans  un  car- 
rolTe  des  plusmagnifiques. Toute  la  No- 
bleile  Romaine  à  cheval  précédoit  le  cor- 
tège. Les  Gardes  &  toute  la  Maifort 
du  Pape  fuivoient  immédiatement 
après  ,  6c  le  tout  enfemble  méritoit 
d'éUe  vu  par  le  fpedtacle  qu  il  préfen- 

toÎK 


ET    Galantes.  375 

toît.  Toutes  les  rues  étoient  pleines  de 
monde ,  &  les  fenêtres  des  maifons  juf- 
ques  au  toit.  Quoique  l'on  n'eût  rien  va 
de  pareil  fous  le  précédent  Pontificat, 
le  Peuple  ne  donna  cependant  aucun 
figne  d'allégreife   ,    comme  Von  m'a 
affuré  que  cela  fe  pratique  ordinaire- 
ment lorfque   les  Papes  fortent  pour 
la  première  fois.  Peut-être  fe  fouvint- 
on  alors  que  Clément  XII.  étoit  Floren* 
tin  ,  &  il  ne  leur  en  falloit  pas  davan- 
ge  pour  leur  aliéner  le  cœur.  Si  tout  ce 
détail  eft  de  votre  goût  ,  je   penfe  que 
vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  favoir  en 
général  ce  qui  s'eft  paiTé  fous  le  précé- 
dent Pontificat  ,  qui  fut  celui  de  Be- 
noit XIII,  Ce  Pape  ,  que  l'on  regarde 
ici  avec  aflez   de  fondement  comme 
un  Saint ,  a  peut-être  été  le  plus  hum- 
ble «Se  le  plus  réglé  qui  ait  occupé  le 
Trône   de  Saint  Pierre,  Il   entra   fort 
)eune   dans   l'Ordre  des  Dominicains  , 
6c  fut  fait  Cardinal  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  par  le  Pape  Clément  X  ,  6ç. 
enfuite  Archevêque  de  Benevent  ,  où  il 
faifoit  fa  réfidence  ordinaire.  Il  y  étoit 
Tome  KII,  l  i 
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lox [que  Innocent  XIII,  vint  à  monTÎr,5c 
il  ne  fe  trouvoit  pas  un  fol  quand  il  ap- 
prit cette  nouvelle  -^  il  venoit  de  dif- 
tnbuer  tout  fon  argent  aux  pauvres  ; 
ce  qu'il  pratiquoit  allez  fouvent  :  ne 
pouvant  fe  rendre  à  Rome  faute  d'ar- 
gent ,  il  fe  vit   obligé  d'en  emprunter. 
M.  Fini  5  qu'il  fit  depuis  Cardinal  ,  lui 
prêta  huit   censécus.  Il  vint  au  Con- 
clave j  où  la  divifion   des  Cardinaux 
fut  caufe  de  fon  élévation.  Ils  vouloient 
un  Pape  qui  ne  pût  régner  qu'autant 
de   temps  qu'il    leur   en  falloit   pour 
fe  réunir  ou  former  de  nouveaux  par- 
tis. D'ailleurs  ils  étoient  perfuadés  que 
le  Cardinal  l/r/Ini ,  étant  un  faint  hom- 
me ,  ferait  un  Saint  Pape  ^   &  que  , 
peu  propre  au  gouvernement  tempo- 
rel, il  leur  en  laiiTeroit  le  foin  ,  pour 
ne  s'attacher  qu'au  fpirituel.   Cepen- 
dant le  Cardinal  élevé  fur  le  Trône  de 
5.  Pierre^  voulut  ,  comme  Sixte  V  j 
être  abfolument  indépendant  \  Ôc  fan» 
confulter  les  Cardinaux  qui  l'avoient 
mis  fur  le  Trône ,  il  choiîit  lui-même 
fes  Minières.  \}ti  Eccléflaftique  Na- 
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polîtain  ,  nommé  Cofcia ,  né  de  parents 
obfcnrs ,  qui  lui  avoit  toujours  été  atta- 
ché, &  qui  s'étoit  rendu  maître  de  Ton 
efprit,  fut  celui  qu'il  défigna  pour  Se- 
crétaire d'Etat.  11  le  fit  Cardinal ,  lui 
donna  l'Archevêclié  de  Beiievent  ,  (Se  le 
mit  au  comble  de  la  fortune  &  de  la 
faveur.  Ce  nouveau  Minière  ,  alTuré 
de  la  protedion  du  Pontife  ,  &  muni 
de  toute  fon  autorité ,  gouverna  avec 
plus  d'empire  qu'aucun  Neveu  n'eut 
jamais  fait  dans  le  plus  fort  du  Né- 
potifme.  Il  commit  mille  vexations.  On 
ne  vit  plus  bientôt  que  rapines  qu'in- 
juftices.  Tout  fe  vendoii  jufques  aux 
chofesles  plus  facrées.Tout  le  monde 
foupiroit  ;  mais  perfonne  n'ofoi?  ie 
plaindre.  Il  eut  même  été  fort  inutile 
de  porter  plainte  au  Pontife  ,  il  étoit 
prévenu  en  faveur  de  fon  Miniltre  ^  il 
ne  vouloit  écouter  perfonne.  Les  Car- 
dinaux qui  voyoient  la  mifere  publi- 
que ,  avoient  beau  repréfenter  au  S. 
Père  les  défordres  de  Cofcia  ,  ils  ncn 
rapportoient  pas  plus  de  fatisfaé^ion. 
Le  Pape  leur  difoit  qu'ils  ne  parloient 

I  i  2. 
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qne  par  envie.  Ccjcia  le  confinnoit 
.  tous  les  jours  dans  cette  opinion.  On. 
vous  dira  de  mot  j  infînuoit-ilà  Sa  Sain- 
teté ,  tous  /es  maux  du  monde  \  mais 
Dieu  fait  que  je  fais  mon  devoir  ^  ù" 
ceji  pour  y  apporter  irop  a  exaclitude^  que 
ton  me  hait ,  (S'  que  ton  tâche  de  me  noir- 
cir auprès  de  vous.  Il  accompagnoit  quel- 
quefois ce  difcours  d'un  torrent  de 
larmes.  Le  Pape  en  étoit  touché,  6c 
fouvent  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
pleurer  avec  lui.  On  m'a  raconté  que 
des  Cardinaux  avertirent  un  jour  Be- 
noit  XIII-  que  Cofcia  étoit  non-feule- 
ment coupable  de  mille  violences  , 
mais  qu'il  menoit  même  une  vie  fort 
déréglée.  Quoique  le  Pape  n'y  ajou- 
tât aucune  foi,  il  dit  qu'il  examine- 
Toit  la  chofe  ,  &  que  fi  elle  étoit  vé- 
ritable ,  il  fauroit  punir  Cofcia  comme 
il  le  méritoir.  Le  Cardinal  fut  voir  le 
Pape  le  même  jour  :  Benoît  XIIL  lui 
rapporta  ce  qu'on  difoit  de  lui.  Cofcia 
fe  mit  à  pleurer,  traita  Faccufation  de 
la  plus  noire  calomnie  ,  jura  qu'il  étoit 
innocent  j  ôc  pria  Sa  Sainteté  de  l'en- 
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tendre  en  confefllon.  Le  Pape  y  con- 
fentit.  Le  Cardinal  dit  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ,  6c  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  fe  juftifier  dans  l'efpnt  du  Pontife  y 
qui  le  regarda  même  dès-lors  comme 
un  faint  perfonnage.  Cependant  Cofcia 
craignant  qu'enfin  le  Pape  n'ouvrît  les 
yeux  5  &  ne  le  reconnût  pour  ce  qu'il 
étoit ,  s'avifa  ,  pour  le  furprendre  ,  d'é- 
crire un  billet  anonyme,  qu'il  lui  fit  ren- 
dre par  un  Valet  de  chambre  affidé.  Il 
portoit  en  fubftance  :  w  Votre  Sainteté 
»  étant  tellement  prévenue  en  faveur 
»  du  Cardinal  Cofcia  ,  qu'Elle  ne  veut 
»  rien  croire  de  ce  qu'on  lui  dit  de  fes 
>'  débauches,  on  croit  devoir  l'avertit 
»  que  ce  foir  ,  fur  les  trois  heures  de 
»  nuit, leCardinal aura dansfa chambre 
«  des  filles  de  joie.  Votre  Sainteté 
»  pourra  en  être  témoin  oculaire  ,  fî 
»^  Elle  veut  bien  fe  rendre  à  Tappar- 
»  tement  du  Cardinal,  où  Elle  pourra 
»  voir  à  travers  la  ferrure  tout  ce  qui 
»  fe  paflera  dans  fa  chambre.  «  Cette 
lettre  fit  l'effet  que  le  Cardinal  en  at- 
tendoit  ;  le  Pape,  qui  vouloit  véritable- 
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ment  s'éclaircir  fur  le  fujet  de  fon  Fa- 
vori ,  6i.  favoir  ,  une  fois  pour  toutes, 
à  quoi  s'en  tenir  ,  ne  manqua  pas  de 
fe  rendre  au  lieu  marqué  ^  il  trouva 
Cofcia  à  genoux,  tenant  d'une  main  un 
Chapelet  &  de  Tautre  un  Crucifix , 
qu'il  baifoit  de  temps  en  temps  avec 
un  grand  air  de  dévotion.  Le  Pape  le 
voyant  en  cette  pofture  ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  le  voila  cet  homme 
dont  on  dit  tant  de  mal  !  Plût  à  Dieu  ^ue 
tous  les  Eccléfiajîiques  lui  rejfemblajfent» 
Il  entra  tout  de  fuite  dans  la  cham- 
bre du  Cardinal  \  ôc  l'embralTant  ten- 
drement :  cker  Cofcia  ,  lui  dit- il  ,  on 
tavoit  accu fé  auprès  de  mol  comme  le  plus 
criminel  de  tous  les  hommes.  Jai  eu  la  foi* 
blejje  de  te  croire  coupable.  Tu  me  donnes 
une  preuve  bien  convaincante  du  contraire. 
Je  ten  demande  pardon  ,  ù  je  demande 
pardon  à  Dieu  du  tort  que  je  t'ai  fait.  Il 
fe  mit  enfuite  à  dire  les  Litanies  de 
la  Vierge  avec  le  Cardinal ,  qu'il  re- 
garda dès -lors  véritablement  comme 
tin  Saint.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plustrifte 
pour  ce  Pape  ,  c'eft  que  Co/cw  n  éloit 


ET      Galantes.  379 

pas  le  fcul  qui  abusât  de  fa  crédulité. 
Tous  fes  Officiers  étoient  Beneventins^ 
ik  à  peu  près  du  même  caractère  que 
Cofcia  ,  dont  ils  étoient  les  créatures. 
Cetoit  entr'eux  à  qui  tromperoit  le 
mieux  Benoit  XIIL  Le  Cardinal  Buon- 
compagno  dit  à  cette  occaiion  ,  que  ic 
Tape  était  le  Saint  Sepulchre  entre  les 
mains  des  Turcs.  Ce  Saint  Pontife  ne 
connoiffoit  ni  l'argent  ni  fa  valeur.  Il 
donnoit  tout  ce  qu'il  avoit,  &  particu- 
lièrement aux  pauvres ,  pour  Fafiîftan- 
ce  defquels  il  vendoitles  préfents  qu'il 
recevoir.  11  n'a  jamais  pu  compren- 
dre qu'une  pièce  d'or  valût  quelque- 
fois moins  qu'une  pièce  d'argent.  On 
dit  qu'un  jour  vendant  aux  Beneven^ 
lins  les  préfents  qu'il  avoit  reçus  de 
l'Empereur  de  la  Chine ,  un  d'entr'eux 
lui  offrit  trente  écus  d'une  chofe  qui 
en  valoir  bien  cinq  cens.  Un  autre  fur- 
vint  qui  en  offrit  un  écu  d'or.  Le 
Pape  furpris  ,  dit  à  celui  qui  avoit  of- 
fert les  trente  écus  :  je  fuis  bien  fâché 
de  ne  p'ouvoir^  'pas  te  donner  la  chofe  : 
tu  n€  m'as  dff'ert  que  de  l'argent  j  Vau-^ 
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tre  me  donne  de  lor  \    ce  que  je  vends 
eji  pour  les  pauvres  ,  je  ne  veux  pas  leur 
faire  tort,  Ainfi  celui  qui  offrit   Tëcu 
d'or  eut  la  préférence.  Le  Gouverneur 
de  Rome  lui  ayant  un  jour  repréfenté 
que   le  Pharaon   ruinoit  beaucoup   de 
gens  ^  il  lui  répondit  avec  vivacité  :  eh  [ 
né  tes- va  us  pas  Gouverneur  ?  Envoyez-le 
aux  Galcres.  Il  n'aimoit  pas  à  fe  mêler 
des  affaires  d'Etat.  Il  ne  vouloir  point 
lire  les  relations  des  Nonces.  Ce  font  ^ 
difoit-il  ,  des  efpions  avec  Ufquels  je  ne 
veux  rien  avoir  a  faire,   Aufiî  n'en  a-t-il 
fait  aucun  Cardinal,  &  les  a-t-il  tou- 
jours laifTés  dans  le  porte  qu'ils  occu- 
poient.   Il   vivoit  au  milieu   de  Rome 
comme  un  Anachorette  ,  toujours  en 
oraifon  ,   ou  occupé    à  des  fonctions 
facerdotales.  Ennemi  du  luxe  ôc  du  faf- 
te  ,  il  ne  fouffroit  jamais  un  Eccléfiafti- 
que  à  fes  pieds  ^   il  le  faifoit  relever 
&  afTeoir  à  fes  côtés.  Humble,  peut- 
être  un  peu  trop  pour  fa  dignité ,  il  for- 
toit  journellement   dans  un  méchant 
carro/Te  à  deux  chevaux  ,  fans  Gardes  , 
accompagné  feulement  de  fon  frère. 
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Compagnon  de  TOrdre  de  S.  Domine^ 
que  ,  dont  il  a  rcriipiileufement  pratiqué 
la  Règle  jufqu'à  fa  mort.  Il  n'avoit 
pour  toute  fuite  que  deux  Valets  de 
•  pied  ,  &  (ix  SuiiTcs  de  fa  Garde.  S'il 
paffoit  dans  quelque  rue  étroite  ,  ôc 
qu'il  y  eût  quelque  voiture  qui  vînt 
à  fa  rencontre  ,  il  ordonnoit  à  fon  Co- 
cher d'arrêter,  difant  qu'il  ne  vouloit 
point  de  différent  avec  perfonne.  Il 
trouva  le  Palais  du  Vatican  trop  beau 
pour  fa  demeure  ,  de  même  que  le 
Belvédère  ,  qui ,  quoiqu'attaché  au  Va^ 
tican  ,  n'eft  qu'une  Maifon  de  plaifan- 
ce  ^  mais  comme  il  avoir  pour  maxi- 
me qu'un  Général  doit  mourir  à  Far- 
inée ,  &  un  Evêque  ,  (î-non  à  l'Autel , 
du  moins  près  de  fon  Eglife  ,  il  ne 
voulut  jamais  quitter  le  voifinage  de 
S.  Pierre.  Il  fit  bâtir,  fur  les  derrières 
du  Palais  Pontifical  ,  une  petite  mai- 
fon ,  contenant  quelque  peu  de  cham- 
bres 5  qui  avoient  vue  fur  la  campagne , 
où  quelques  chaifes  de  paille  &  quel- 
ques images  de  Saints  faifoient  tous  les 
meubles  ôc  les  ornements.  Il  fortoit 


^ii  Lettres  Historiques 
de  cet  appartement  fans  que  l'on  le 
vît.  Se  fouvent  fans  autre  fuite  que  fon 
Compagnon^  ils  alloient  enfeinble  fe 
promener  dans  la  campagne,  «Se  pen- 
dant ce  temps-là  ce  faint  Pontife  difoit 
fon  bréviaire.  Avouez  ,  Madame  ,  que 
s'il  eût  eu  de  bons  Mirdilreb  ,  fon  rè- 
gne auroit  été  en  bénédi£tion  ,  (Se  qu'il 
n'a  péché  que  dans  le  choix.  Néanmoins 
on  a  prétendu  qu'il  avoit  fait  des  mi- 
racles pendant  fa  vie.  Les  fauterelles  , 
que  l'on  appelle  en  Italien  g/i  grilli  y 
infedoient  la  campagne  de  Rome.  Le 
Pape  les  maudit  ,  &c  les  bannit  dans 
la  mer  ,  où  l'on  prétend  qu'elles  fu- 
rent toutes  fe  précipiter  j  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  qu'elles  ne  parurent 
plus.  Quelques  perfonnes,  parlant  peu 
de  jours  après  de  ce  miracle  chez  le 
Prince  Pamphili  ,  il  répondjt  qu'il  ne 
pouvoit  pas  y  ajouter  foi.  Si  cela  étoit  ^ 
dit  ce  Prince  ^  je  ferais  trop  malheureux. 
Quoi  !  tous  les  Grilli  fe  feraient  précis 
pités  dans  la  mer  ;  les  campagnes  de  Ro- 
me é-zz  feraient  délivrées  ,  &  je  garde- 
rois  U  Grillo  que  fai  dans  ma  maifon  ? 
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îlfaifoit  allufion  à  la  Princefle  Pamphili 
fa  Femme,  qui  eft  de  la  Maifon  de 
Grillo  de  Gènes* 

Peu  après  l'exaltation  de  Clément 
XIL  on  fit  la  cérémonie  de  la  préfen- 
tation  de  la  haquenëe  jpour  le  Royau- 
me de  Naples  :  c'eft  une  cérémonie 
qui  fe  fait  tous  les  ans  à  Rome  au  nom 
du  Prince  qui  eu.  en  poireflîon  de  ce 
Royaume.  On  avoit  été  obligé  de  la 
différer  à  caufe  de  la  vacance  du  Saint 
Siège  :  quoique  j'aie  été  témoin  de  ce 
qui  fe  fait  à  cette  occafîon  ,  je  ne  vous 
en  dirai  cependant  rien.  Comme  c'eft 
une  chofe  qui  fe  pratique  tous  les  ans, 
le  jour  de  S,  Pierre  ^  vous  devez  l'avoir 
fouvent  lue  dans  les  nouvelles  publia 
ques.  Je  ne  vous  ferai  pas  non  -  plus 
un  détail  des  Palais  qu'il  y  a  en  (î 
grande  qu«fitiîé  dans  cette  Ville.  Cela 
meneroit  trop  loin  ^  ôc  à  vous  le  faire 
exaâement  ,  il  faudroit  être  fur  les 
lieux.  Je  vous  dirai  cependant  en  gé- 
néral ,  qu'il  y  en  a  de  magnifiques , 
mais  dont  les  ameublements  ne  répon- 
dent point  à  ce  que  l'on  auroit  lieu  d'en 
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attendre.  D'ailleurs  on  bâtit  depuïa 
quelque -temps  en  France  avec  bien 
plus  de  goût  qa'en  Italie ,  où  l'on  n'en- 
tend fur-tout  rien  à  la  diftribution  des 
appartements.  La  plupart  de  ceux  des 
Palais  ào-Rome  conliftent  dans  une  gran- 
de enfilade  de  chambres,  fouvent  très- 
petites  ,  d'où  l'on  ne  peut  fortir  que  par 
la  même  porte  par  où  Ton  eft  entré. 
Outre  cela  5  les  chambres  ne  font  pas 
allez  éclairées  ,  la  plupart  n'ont  point 
de  cheminées  \  quelque  court  que  foit 
l'hiver  dans  ce  Pays-là  ,  le  froid  y  eft 
pourtant  rigoureux  :  il  y  manque  fou- 
vent  de  la  place  pour  mettre  un  lit  ou 
un  dais  ,  ce  qui  fait  que  rarement  les 
meubles  font  où  ils  devroient  être  \  ce- 
pendant il  n'y  a  point  de  Cardinaux  ,  ni 
de  Princes  Romains  qui  ne  veuillent 
avoir  des  dais.  Un  grand  nombre  d'en- 
tr'eux  en  ont  riîême  jufques  à  cinq  ou 
fix.  Mais  après  tout  ,  ce  n'efl:  point  à 
Rome  où  il  faut  chercher  les  enjolive- 
ments que  l'on  voit  en  France  &  ail- 
leurs. On  y  ignore  ce  que  c'eft  que  par- 
quets j  lambris  ,  dcc.  On  ne  voir  que 

des 
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^es  pavés  de  brique.  Les  vitrages  lont 
horribles ,  quoique  l'on  puille  en  tirer 
de  beaux  de  Venife,  Il  y  a  à  la  vérité 
de  très-magniiîques  plafonds  \  mais  ils 
font  de  bois ,  ôc  li  grofîîérement  travail- 
les ,  que  ]a  dorure  qui  y  eft  prodiguée 
ne  iert  qu'à  en  faire  mieux  voir  la  dif- 
formité. Pour  les  meubles ,  ils  font  pres- 
que par-tout  les  mêmes.  Tout  eft  ta- 
piflé  ou  de  damas  rouge ,  avec  une  bor- 
dure en  haut  de  velours  de  la  même 
couleur  ,  enrichi  de  galons  &  franges 
d'or  faux ,  ou  bien  on  voit  des  tableaux, 
Ceft  en  cela  véritablement  que  confîP 
te  la  richelfe  des  ameublements.  On  en 
voit  d'un  prix  infini^  mais  quand  cinq 
â  fîx  pièces   de   plein-pied  font  meu- 
blées en  tableaux  ,   il  me  femble   de 
voir  la  Foire  S.  Germain,  Les  jardins 
ne  font  pas ,  à  beaucoup  près,  (1  h'iQVL  or- 
nés ni  (î  bien  entretenus  qu'en  France,^ 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
en  quelques-uns ,  ce  font  les  ftatues  an- 
tiques (Se  les  vafes  de  bronze  &  de  mar- 
bre. Il  y  a  parmi  ces   antiquités  des 
chef- d'oeuvres  de  l'art  &  des  m.orceaux 
:rQmc  VU.  K  k 
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ineftimables.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  Eelifes  de  Rome.  Tout  y  reflent  la 
licheiFe  <Sc  la  magnificence, dans  les  dé- 
corations &  les  ornements  ,  fur  -  tout 
dans  les  Eafiliqnes.  A  l'égard  de  ce 
qui  fe  pafTe  dans  TintérieuT  des  maifons 
de  cette  Ville  je  vous  en  inflruirai  dans 
une  autre  Lettre.  En  finilTant  la  vôtre 
par  un  reproche,  vous  n'avez  fans  dou- 
te pas  fait  attention  que  je  fuis  endroit 
de  vous  en  faire  un  pareil.  Je  veux  ce- 
pendant me  prêter  à  ce  que  vous  déli- 
iez ,  lorfque  je  vous  aurai  tirée  de  Ro^ 
me  où  je  vous  laiffe  ^  mais  à  conditions 
que  vous  aurez  pour  moi  la  même  corn» 
plaifance  ,  en  me  faifant  part  de  ce 
qui  s'eft  pailé  de  plus  inréreflant  de- 
puis la  mort  de  Louis  AT^.  Vous  ne 
m'avez  dit  que  deux  mots  du  com- 
mence tr.enr  de  la  Régence  dans  '.osder- 
ïii^^res  Lcrîres.  Adieu  ,  Madame  ,  je 
vous  renouvelle  ici  les  afTurances  de  la 
pins  tendre  &  de  la  p!us  parfaite  amitié 
^ue  jci  vous  ai  vouée.  A  Turin  ^  ce. 

Fin  du  Tome  ftptieme^ 
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